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^ LE RHUMATISME 

^poque; voila tout. Un charlataal Parlez-en avec plns d'at- 
tention, monsieur; ce n'est pas le premier venu ; au con- 
traire. Un charlatan I y avez-voas bien pense? Cest la moi- 
tie de la gaerison; son aspecl seal est un 6tonnement, un 
^blouissement, une consolation, un espoir! Vous n'štes pas 
un charlatan, monsieur, j 'en suis fsich^, car c'est un char- 
iatan qu'il me faut, et rien qu'un eharlatan. tJn charlatan, 
entendez-vous, un vrai, un complet! Et qu'il ait une robe 
dcarlate, avec des serpents noirs decoupes, des croissants 
et des čtoiles I Qu'il ait des baboaches orientales et une ba- 
guette d'or a la main I Qu'il fasse bouillir dans une marmite 
des crapauds, un os de sorcišre, un doigt de Juif, un pied 
d'enfant non baptist, une vipere, et qu'il fasse du tout un 
breuvage qu6 je boirai avec transport! Qu'il m'envoie a mi- 
nuit, sur une montagne, au lever de la lune, cueiliir des 
herbes bizarres en pronon^ant de mysterieuses paroles, — 
et je m'y trainerai avee enthousiasme! 

Le medecin haussa l^g^rement les cpaules. Je surpris ce 
mouvement et je continuai de la sorte : 

— Eh bieni oui, je suis une Sme faibie; oui, je suis ua 
esprit cršdule; oui, je suis un gobeurl j'ai besoin d'ilIusion 
et de pis que d'illusion» de cbarlatanisme. Jene crois qu'en 
cela. Si vous saviez comme j'exčcre Moli^re alors qu'il se 
moque des mšdecins en ehapeau pointu et en longues man- 
ches! Quel mal 11 a fait a rhumank^en conspirant contre 
le costume I Mais votre habit sec et court me donne froid ! 
3fais vos paroles sens^es et mesnr^es me d^sesperentl Pour- 
TjOLOi ne crachez-vons pas du latin, rien qu'un peu? Le latin 
ne soulagerait peut-dtre. On se sait pas. Tout petit, a douze 
ns, lorsque je sduffrais du mal de dents, k qui supposez- 
ous que je suis allš tout de suite? A un charlatan, mon- 
sieur, a un charlaian de la rue et de la pliace publique. Ah I 
le beau et superbe charlatan ! Je le vois encore, je le verrai 
loute ma vie. U ^tait montš sur une voiture; que dis-je? 
dne voituie, une beriine! Ou y a-t-il des berlines aujour- 
4'hui? Gc C šarlatan avait une foret de cheveux noirs comme 
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vous n*eQ aarez jamais. II commengaitpar jongler avec des 
boules d'or, pais avec des poignards, de vrais poignards, 
aaxqaels il faisait faire le tour de sa t^te. Ensuite lorsqu'il 
avait ceussi de la sorte a inspirer quelque confiance, — de la 
confiance, oni, monsieur, — il invitait le public a se faire 
arracher les dents. Je me suis fait arracher ma premiere 
dent avec un sabre, aa brait des cymbales et de la grosse 
caisse. Un sabre de cavalerie! Ce fut ane sensation sans 
pareille. J'štais heureax et fier a la foisi 

Rien ne saurait peindre refifarement du m^decin. 

Qaant a moi, j*^tais lanc^, je ne pouvais plus m^arršter : 

— Des cbarlatans! des empirignes! desrebouieuz! Mais 
il n'y en a pas assez, on en manque, on en invoque a cor 
et a cri! II faut me voir fouiller la qaatri&me page des jour- 
naux pour y chercber une panacee nouvelle. Quelle joie 
lorsque je dšcoavre Fannonce d*un prilre qui a irouvš un 
rnmhde conire la grippe ou celle d'un major qui gutrit les 
corsauxpieds, Un prfilrel Un major! Comprenez-vous, doc- 
teur? Des gensqai n'en font pas leur dtati Yoilaceqa'iI 
me fant. Viventles cbarlatans I 

Gette fois, le docteur ne put y tenir. II me langa un regard 
foudroyant, et sortit en me considerant comme un homme 
perdo. 

Gette secousse avait produit en moi un commencement de 
rčaction salutaire. 

Le lendemain, j*allais un peu mieux. Je continue a chei^- 
cher le charlatan qui me gudrira tout a fait. 

Que voulez-vous? Je ne puis me traiter qae par Timagina- 
tion. 

FIN DU BHUMATIS3IB 
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L a so6ne reprteente riatdrlear d'aae swre attenaate «u saloa da ch&teaa da 
Chaateaaj. — Aa fbad, ime large bale donnaat snr le pare. -— Fortes la- 
tšralesi eelle de gaache condaiaant dana le pare, celle de droite anx appar- 
tements. — *- Fleurs, feaillages, caaaeoaeS) chaiseS) faateuls, nne table avee 
ee c[n'U fant pour 6crire. 



SCtNE I 

MAItlE, seule, relisaot la fio d'ane lettre qa'elle vient d'«crire. 

« Etvoila, ma toate belle, pourqaoije ne me marie point. 
» Deux annčes de veuvage m'ont appris a inieux connaiire 
» le sexe pea charmant aagael j'ai du M. de ChantO" 
• nay. Les exp^riences qae je t*ai contčes ont achev^ de 
» m^instraire, et je m'applaadis de la petite ruše innocente 
» ou mes pr^tendants sont venus se prendre comme a un 
» traquenard, pr^f^rant mille fois la ddsillusion qu6 j'y ai 
» troavee a Timprudence que c'eut 6x6 de donner mon coeor 
» et ma mainš quelqa'un de ces monstres si parfaitemcnt 
> indignes d'an pareil prčsent. 
» Voila pourquoi, apr^s favoir embrassče sur tes bonnes 
' s jooae fratches, je signe, argourd^hui ettoujours, 

9 HARIE DB GHANTENAT. » 
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Eile ferme sa lettre et čcrit Tadresso en contiauaat 

Marie de Chantenay, venve a la maničre da Maiabai^... 
pour cause de misanthropief... Huit pages I... vous serez sa- 
tisfaite, ma ch5re GioUlde, et ne direz plus qa'on vous n^- 
gligel... huit pages!... desfaits... et des raisons!... Une 
narration avec dšductions a l'appm... une nouvelle qu'on 
pourrait intituler : « Pourqapi je reste veuve ? » (serrant sa 
lettre et se lerant.) Pourquoi je reste veuve? Parce qae les hommes 
sont personnels, čgoistes, iK^ressčS; et que le mariage n'est 
rien autre chose pour eux qu'ane spčculation! Parce qa& 
la beaut^,resprit et le cceur ne tiennentpas, danslabalance, 
contre le poids d'une fortane, et qa'il n'en est pas un, je 
dis un seul, assez aimant, assez g^n^reui, assez chevale- 
resqae ponr se voaloir embarrasser d'ane femme sans dot. 

Sans dot ! j^avais connu Qa, jeune fille I J'avais, fante de 
fortune, conrn le risque de cpiffer sainte Gatherine. 
M. de Ghantenay seul n'y regarda pas de si pršs. II n'e- 
tait pas de son si^cle, Ini!... oh ! non, il ^tait d^avant 1800... 
ce qui me gStait bien un pen le parti ! Mais n'ayant pas le 
choii, je craignis de faire comme leh6ron dela fable... je 
Tacceptai... 

... Quand je me retrouvai veuve, paree de toute la for- 
tune que M. de Ghantenay laissa... ce fut autre chose. J'a- 
vais vu la regle ; je vis la preuve. Qaelle contre-pariie ! 
Gettefois, les čpouseurs sortaient de dessous terre; je ne 
pouvais faire un pas sans me heurter a une demande en 
mariage. Mon šcoeurement me revint ! G'est alors que j'eus 
cette pensše, singuli&re mais bienfaisante, de mettre a Te- 
preuve mes faiseurs de serments. Ma fortune etait Toeuvre 
de M. de Ghantenay : un testament me Tavait donnče ; jMrna- 
ginai un codicille qui me Tdterait... 

« Vojis m'aimez, monsieur, et je vous crois, et je suis as- 
» sur^e que vous n'aimez que moi? — Que vous, madame, 
» et quelle femme pourrait lutter contre tant de charmes, 
» de grSces, de s^ductions?... — Je m'explique, ce que vous 
» Atmez en moi,c*est moi ?-~youSy vous seule, les traits de 
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> votre visage, vos yeux, votre front, volre beaut^, voiro ame 
» qui se refl^te... — Merci, je ne crains plus de vous faire une 

> revčlation qai refroidirait peut-Stre une tendresse moins 
» passionnče! — Vous avez une ršv^Iationame faire?... » IciV 
la vo]x de l'adorateur tremblait un peu, sans que Tadoration 
fut pour rien dans le tremblement... — « Rassurez-vous,. 
» cette rev^lation ne touche ni a ma foi, ni a mon honneur, 
>> ni a rien de ce que vous aimez en moi. Eile n'a Irait qn'a 
• de miserables d^tails de fortune... — Vous me rassurezr 
» madame, et ces mis^ables d^tails?... » — La physionomi& 
de Fadorateur se rembrunissait, comme s'il fut moins ras- 
sur6 qu'il ne voulait bien le dire. — « M. de Chantenay m'a 
» leguč toutesa fortune par un testamenten bonneforme. > — 
En bonne forme. La sšrčnite renaissait sur le front de Ta- 
doraieur. — « Mais un codicille etait joint au testament. *- 
» Un codicille?... qui disait?... » — Nouveau rembrunisse- 
ment. « Dans le cas oii madame de Ghantenay contracterait 
» un second mariage, mon testament deviendrait nul etsans 
» effet, et Tuniversalit^ de mes biens retournerait a mes ne- 
» veux, mes hčritiers naturels. » La pbysionomie de Tado- 
rateur n'offrait plus que les sympt6mes les plus accentues 
d'un parfait beb^tement. « Mais vous n'aimez que moi 1 moi 
» seule ! ce que vous aimez en moi, c'est moi I Les traits de 
» mon visage !... mes yeux !... mon front!... » 

Oh ! qu'ils ^talent droles, tous ! balbutiant, protestant^ 
barbotant, el finalement battant en retraite... pour ne plus 
revenir ni les uns ni les autres I Le codicille avait glac6 
leurs ardeurs 1 J'eusse montr^ la tdte de Mšduse quMls ne 
fussent point partis si pr^cipitamment. La joyeuse com^^ 
die!... les bonnes figares!... et les plaisants amoureux !.... 

EUe rit. 
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SCENE II 

MARIE, GASTON. 

6AST0N) eDtrant de gaocho* 

Yous6tes gaie, Toisine. 

MARIB. 

Mansieur de M ori^res I 

GASTON. 

Je venais par le pare, vous voir, et tandis que je cherchais 

cin domestiquequim'annonQat, je vous ai entendue rire, ici, 

de si bon coaar qae Je suis entre... comptant, de Thameur 

dont voos štiez, qae vous seriez indulgente a cette faute 

^d*etiqaette. 

MABIS. 

Vous 6tes toujours le bienvenu, asseyez-yous. 

GASTON. 

Vous ne riez plos ? 

HAniK. 

Non, c'est fini. 

GASTON« 

Tant pis! Vons avez le rire frais, sonore, cbarmant I... je 
diraisargentin, si j'čtals podle« moins pour les besoins d'ane 
Cime qae pour rendre hommage a la veritč. 

MARIE. 

&fais vons n'6tes pas poŠte I 

GASTON. 

Les cieax m'on( refase ce don... avec quelques autresl 
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MARIB. « 

Ge qui ne vous emp6che pas de me tourner des madrigaux 
en prose. 

6AST0N. 

lilais ce ne sont pas des madrigaax : j'adore le rire des 
femmes! Je dis : « des femmes » pour vous dter le droit de 
minterrompre. 

MARIE. 

Cest d'ane manišre g^nčrale qu6 vous parlez? 

GASTON. 

Toujours, je ne fais pas de personnalit^ 1 Je n'oserais pas, 
vous le savez bien. 

MARIE. 

Vous n'oseriez pas... Oh! ceci vase gaierl 

GASTON. 

Quoi, se gater ? 

MARIE. 

Qu'est-ce que vous n'oseriez pas, d^abord ? 

GASTON. 

Vous dire de ces choses gui forment le ršperioire de la 
galanterie civile et honndte, et qui vous laisseraient en- 
trevoir que je vous fais la cour. El qu'est-ce qui se fut 
gat6? 

MARIE. 

Nos rapports, tout bonnement, si vous ^tiez sorti de votre 
sage reserve. 

GASTON. 

Ah! je n'ai pas toujours čte sage, mais il paralt que cette 
fois... 

MARIE. 

Ecoutez done I c*est le moms que je conserve un aml I 
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GASTON. 

Trfes-bien ! 

MARIE. 

Vous Stes mon voisin de campagne 1 A la campagne, entrc 
voisins, ou Ton plaide... et ce n*est pas Toccasion qui 
manque... 

GASTON. 

II est certain qu6 vous avez un satani fossč... mais nous 
ne plaiderons pas ! 

MARIE. 

Je vous conseille de vous plaindre I Vos murs de cioture 
s'ebo ulent journellement sur mes espaliers. 

GASTON. 

Je les ferai reparer 1... Vous disiez qu'entre voisins, ou 
Ton plaidait... 

MARIBt • 

Ce qui ne saurait 6ire notre cas, ou Ton se liait d'amitid. 

GASTON. 

Seulement . 

HABIIS. 

Seulement. ^ 

GASTON. 

Vous ne voyez que ces deux alternatives? 

MARIE. 

Mettez que je n'en veux pas voir d'autres. 

GASTON. 

Tr^s-bien I car, en fait de iiens, le voisinage n'exclurait 
pas, que je sache, un attachement plus dtroil que Tamitid. 

MARIE. 

Mon voisin 1 
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GASTON. 

^ Je ne fais pas de personnalit^. 

MARIE. 

A la bonne heure ! il m'en couterail de rompre avec vous : 
je vous trouve trfes-aimable, elj'ai v^rilablemenldu plaisira 
vous voir. 

GASTON. 

N'emp6che que si je concluais du g6n6ral au parliculier^ 
ce serait une rupture ? 

MARIB. 

Trfes-probablement. 

GASTON- 

Vous ii'eQ 6tes pas certaine ? 

MARIB. 

Parce que r^venement ne d^pendrait pas qne de moh 

GASTON. 

Je ne comprends pas. 

BIARIE. 

II est inutile que vous compreniez. 

GASTON. 

Trfes-bien!... Remarquez que je suis d'une docilil6 pe» 
commune. Je reponds a tout : Tr^s-bien ! 

MARIE. 

Cest une poign^e de main que vous sollicitez ? 

GASTON. 

Dame ! 

Eile lui teod la maio , qn'il va ponr embrasser.. 
MARIB. 

Hon voisiivl 
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6AST0N. 

Mavoisine! 

IIABIE. 

Vous aliiez me baiser la main ! 

GASTON. 

Amicalement 1 

HARIB. 

Bien vrai? 

GASTON. 

A-mi-ca-le-ment I 

BfARIE. 

Faites, alors! 

GASTON, apršs lai aroir baisd la inaUi| aorpirant* 

Ah! 

jlARIE. 

Vous soupirez? 

GASTON. 

'Que voulez-vous ? je m'oublie. 

MARIE. ^ 

Prenez-y garde ! 

GASTON. 

J'ai beau prendre garde, c'est plus fort quemoiI 

MARDB. 

Voyons, mon ami, pas de banalitčsl... Je ne vous ai ja- 
'mais va si dčsagrčable que ce matin. 

GASTON. 

Je n'ai pas de cbance I moi qui m'6tais promis d'6tre si 
^grčablel... 
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MARI8. 

Vous tcnez bien mal cet engagement I 

GASTON. 

Jevais m'observer! 

mArib. 

Vousobserver?... Or Qa, monsieur de Mori^res, parlons 
net ! Depuis un an qae j'habite ma terre de Ghantenay... 

GASTON. 

Un an, dejal... 

MARIE. 

Fattes-moi grace de vos exclamationsI... Depuis un an, 
nousvivons, vous et moi, dans des relations de voisinage 
qui ressemblent a de Famitic. 

GASTON. 

La ressemblance est frappante. Mon ehSteaa est a deux 
portees de fasil du v6tre, et vos lerres s'enchev6trent dans 
les miennes. G*est a ce \oisinage, que je bdnis d'ailleurs, 
que je dois Teau, qui, de volre fossd, vient inonder mes 
caves. 

MARIE. 

Et moi, les moellons de votre mur qui ^crasent mes plus 
beaux fruits ! mais il ne s'agit pas de ces... revers de la mi- 
toyenneie. Permettez-moi de coniinuer. 

_ GASTON. 

le VOUS čcoute. 

MARIE. 

A la suite de je ne sais quel echange de graines... plus ou 
nioinspotag^res... 

GASTON. 

Des graines de melon blanc I Je ne PouMierai de ma vie 
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MARIE. 

A la saiic de cet šchange de graines de melon » 

GASTON. 

... Blanc... 

MARIE. 

Blanc 1 . . • Voos m'avez renda visite I 

GASTON. 

Je m'y vois encorel je vous apportais des greffes de mes 
rosiers et des roses de mes greffes... pour vous permettre 
dejuger... 

MAHIE. 

J'acceptai*les roses, les greffes, plas tard une bourriche 
de gibier. .. 

GASTON. 

Un lievre, trois faisans, et sept cailles. .. je m'eii souvien- 
drai 6temellement. 

MARIE. 

Pois d'autres graines... d'autres roses... d'antres bour- 
riches... avec quantit6 de visites... 

GASTON. 

Cent onze I... J'en ai tenu note !... Qa paraft beaucoap en 
un an ! mais entre voisins... a la campagne... 

MARIE. 

Bref, petitapetit, noos devinmes... insčparabresl Je vous 
jugeai franc, Ioyal, sans arrl^re-pensče, et rien, dans vos 
allnres ou vos discours, ne m'ayant autorisče a me d^fier 
de la sini^rite de votre amiti^, je cšdai ingčnument a Tim- 
pulsion de la mienne. 

GASTON. 

Je vous vois venir, allez 1 
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MARIB. 

N*esl-ce pas ? 

GASTON. 

Et je pourrais achever : « Yoas vous 6tes prčseatš en ami, 
» -^t)n Yoas a fait accaeil en ami. — Si vous sortez de votre 
» rdle... » 

MARIB. 

En ce cas on c^dera aax inspirations de Pitou i 

GASTON. 

De Pitou ? 

MARIB. 

Mon jardinier, qai est jaloux de ses espaliers comme je 
sais jaloiise de ma liberle ; et on vous intentera nn gros pro- 
ces pour vous contraindre a reconstruire vos murailles en 
raines... 

GASTON. 

A qaoi je repondrai par un proces toat aussi gros pour 
vons obliger a faire creuser votre raisseau a vieux fonds et 
vieax bords! 

MARIB. 

Ld guerre, done? 

GASTON. 

La gnerre, soitl Car de rester dans mon rdle, il n'y fant* 
plns compter. Quand j'čtais de bonne foi, cela ponvait aller 
encore! Mais depais que j'ai vn clair dans ma situation, de* 
puis qae j'ai senti poindre sous l'amiti^ un sentiment plu 
vif... 

MARIB. 

Monsieur de Moritees, assez!... plus un mot! vous vous 
perdrez!... 
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6AST0N. 

le me perds?... Cest done se perdre qae de voas avoneir 
qu'on vous aime?... 

MABIB, k part. 

£t lui aassil 

GASTON. 

Je n'eQsse pu garder mon secret plas longtemps! ii in'e- 
touffait!... Oai, je vous aime! et quoi qu*il en advienne, je 
suis bien aise d'ayo]r osč vous le dire! Maintenant vous p.ou* 
vez me congedier, m'interdire volre porle, me relirer votre 
amitič! Je n'ajouterai que ceci : J'ai trente ans, une santt^ 
de fer, un nom sans tache, une grande fortune, et je vous 
aime I Vous 6tes libre, et mon aveu n'a rien qui puisse vous 
offenser, s'il n'a, hčlas! rien qui vous flatte! llais faitea-moi 
rhonneor de vons appeler madame de Mori6res> et je met- 
trai ma gloire a n'attacher jamais Tombre d'une tristesse sur 
ces traits ou vous savez que j'adore le rire qui s'epanouit! 

MARIE, k part. 

AlioDsl... Encore un qui se va noyer... apr^s les autres! 

GASTON. 

J'attends votre arret, madame. 

marIe. 

Ne doutant pas de votre franchise, je vais vous ršpondre 
franchement. Votre d^claration me surprend : elle ne m*of- 
. fense pas. Je suis veuve, maitresse de moi. C*est a moi que 
vous aviez a me demander. Vous m^aimez, vous me le diles» 
et je ne serais pas femme si je me blessais d'un amour sin- 
fhre, sincerementexprime. 

GASTON. 

Vous n'šles pas choqu6e de la brusquerie? 

MARIE. 

NttUementl Cest votre nature, et je ne dčteste pas les 
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hommes devotre naturel Je vous mentiraissije tous disais 
qu'il n'y a pas un pea d^amertame dans ma surprisel Habi* 
tu^e a ne voir en tous qa'un ami, Paspect nouveau qa& 
vous donne votre dčclaration ne laisse pas de me troabler. 
Vous ne m'ayez jamais fait la cour, et, par suite, je n'ai ja- 
mais eu a minterroger a votre sujetl Or, ce qu6 vous me^ 
demandez est grave, assez pourque j'aie besoin de quelques 
jonrs de rčtleiion... 

GASTON. 

Ne dites pas non tout de suite, et je pars moins malheu- 
reux que j'^tais venu! 

MARIB. 

Un moment I... Vons m'aimez, et je vous crois— et je suis 
certaine, tant j'ai d'estime pour votre caractčre, que vous 
n'aimez que moi I 

GASTON. 

Vous... VOUS seule! votre beaut^l votre grSce! votre^ 
distinctionl... 

MARIB, k part. 

Nalurellement ! (Haat.) Mercil je ne crains plus de vous^ 
faire nne rčvelation qui refroidirait peut-Stre une tendresse 
moins passionnše... 

GASTON. 

Vous avez une rčv^lation a me faire? 

MARIB, k part. 

La voisluitremblel 

GASTON, k part. 

£st-ce que M. de Chantenay aurait laissč un int^rimaire* 

MARIB. 

« Vous paraissez troublč ? 

GASTON. 

Intriguč seulement. Gette r^v^lation?... 



) 
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MABIB. 

Rassurez-voasl Eile ne toache ni a mon honnear, ni a 
ma dignit^, ni a rien de ce qae vons aimez de moi. 

GASTOM. 

le m'6n serais port^ garant, madamel 

MARIE. 

Elle n'a trait qa'a de misšrables d^tails de fortune... (a. 
^art.) Son front ne se rembrunit pas... 

GASTON. 

Bien mis^rables, en effetl... Laissons cela, c'est affaire aa 
4abellion, comme eussent dit nos peresi 

€e d^int^ressement? 

GASTON. 

Voos ne me ferez pas cette injure de croire qae votre for* 
tane ait ^\6 du moindre efTet sur mon ccenr ! 

MARIE, 4 part. 

41 fait le brave. 

GASTON. 

Ma parole d*bonn$nrl Voas n'auriez ni une terre, ni un 
<liamant, 'ni un coupon de quoi qae ce soit, je Taimerais 
tfnieux ainsi. 

MARIE. 

Vraiment, voas me souhaiteriez?... 

GASTON. 

... Sans le son, bratalement parlant, Qa me donnerait 
peot-dtre des cbancesl 

MARIE. 

£h! bien, vous 6tes servi a souhait, mon amil 
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OASTON. 

Bah? 

I 

II ii'a pas sourcillš ! 

GASTON. 

^ Volre fortune? 

HARIE. 

M 

Je la tenais tonte de M. de Chautenay.. . . 

GASTON. 

La famille aura attaqa^ le testaoaent? 

MARIE. 

Non pasi... il est inaUaquable. 

GASTON. 

Alors? 

MARDS. 

Mais il y a UD codicillel... 

GASTON. 

Je flaire le codicille! En cas de second mariage... 

MARIB. 

M. de Ghantenay a vonla laisser cette porte oaverte anx 
convoitises de ses collatšraux. 

GASTON. 

£t qu'est-ce que Qa vous coiiterait de tous marier? 

MARIB. 

Trente mille livres de rente environ... 

GASTON. 

J'en ai quarante!... Je n'entends pas me targuerde la dif- 
l'<črence! Mais antant je craindrais de tous appauvrir par 
ma fauto, autant je me permets dlnsister pour que vons conr 

IT. 2 



,^ LE GODIGILLE 

semlez a un čchango, qal*, sans vous dire on^reax, assurerait 
man bonhear ^ternel. 

Vous insistez?... 

GASTON. 

JMnsiste! et sans scrupnies d^sormais! Car enfia, quel que 
soit rhomme qae vous choisirez, il y aara toujoarsle mdme 
sacrifice a faire, et je serais fier qQe vous me le fissiez a moi 
qui ai la prštention d'en Taloir bieo d*«iitresl 

MARIE. 

Vous, mon amif Vous ^tes le ineillenr... le plvs gčn^- 
reux... 

GASTON. 

Assez! ou je vais croire que vous me dorez la pilulel R6- 
flechissez, etpartez de ce principe que je vousaime! Aimez- 
moi! Epousez-moil Quittez Ghantenay! Venez a Mori^resl 
Vous n^avez qu'un pas a faire, un ruisseau a passer!;.. et, a 
propos de ruisseau, c'est les bšritiers Chailenay que nous 
houspilleronsl un bon proces pour leur entrče en jouis- 
sance... Rčflechissez, le moins longuement que vous pour- 
rez... et quand vous aurez reflčchi... Soyez compatissantet 
Vitel un petit mot a Morieres, ou je retournecacherlafi^vre 
ie mon altentel 

MARIE. 

Ehl mon voisin, que vous dtespresse. 

GASTON. 

Dame!... plustdt vous comrnencerez de rčflčebir, plustčt 
Tons aurez terminš, et... 

HABIB. 

Mais, vous pi^seat, je r^flšchis tont de m^me, et si vims ne 
craignez pas d'alimeEter votre flšvre, je vous offre k de- 
leuner. 
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6AST0N. 

Je ferai un maavais convive... mais bien heureux! 

HARIE. 

Je vais donner des ordres... N'ayez crainte, on ne fera pas 
d'exlra! Les amoureas vivent de peu, c'est connu. 

GASTON. 

Ne vous moquez pas de moil Je n'ai pas Tair d'un amou- 
reux de roman, c'estpo8sibleI mais je vous aime bien et ne 
demande qu'a le prouver. 

MARIE. 

Ehl bien, mon cher voisin, je ne veai pas plus long- 
temps... 

GASTON. 

Vous ne voolez pas?... 

MARIE. 

Rien!... Je vais faire mettre votre couvert. 

GASTON. 

Sans me dire ce que vous ne vonlez pas? 

MARIE. 

Je vous le dirai... en rrpondant h votre demande en ma- 
riage. 

GASTON. 

Tres-bien!... trfes-bien!... je dis : « Trfes-bienl » 

MARIE. 

Ooi! ouil je comprends! (Teadant &• main.) A-mi-ca-le-ment? 

GASTON. 

SI vous rexige2? 

MARIE. 

JasqQ'a nouvei ordrel 
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GASTON9 l'«iii)H«ase« Soapirant eo cacbette. 

AhI 

l[ARIBy k partf elle I« rogarde ea sorUat« 

Brave eoeurl... Eh! bien, vrai... j'aurais ete iichie qu'il 
C9 valut pas mieus que les autres. 



EUe sort k droUe. 




SC&NE III 



6AST0N, leal. - U foapir«. 

AhI... Ma foi, oui, je soupire! U n'y a pas de honte a soa- 
pirerl... Je soapire, parce quej'a]me, et j'aime comme... 
comme... je ne voadrais pas dire comme une bdte, a canse 
d^elle! J'aime comme un grand gargon de trente ans, qai 
connait la vie, ses enchantemeats et ses d^ceptions, et, ren- 
contrant, de par le monde, une jeane femmeqai ršalise les 
plas jolls de ses r6ves, s'est dit tout de salte : « Tiens, tiens, 
» mais de cette femme-la je ferais volontiers la miennel » 
Tout de sulte, j'ai commencč par la, le jour oii j'apportais 
les graines de melon blancl... Nons n*avions pas caus6 dix 
minntes, des choses les plus indiffšrentes, naturellement, 
nne conversation dont le beau temps, la ploie... et les 
melons blancs avalent fait presqae tout le fond... fue je me 
disais dčja : c~ Tiens I Uens! mais si je ne dšplaisais pas a 
» madame de Ghantenay, madame de Ghaatenay me plai- 
» rait farieusement a moi. » 

Pas de prologne romanesqae! pas de flamme soudaine! 
pas de commotion ^lectriqne! non!... Parlez-moi de ces 
amours qui se fondent sur lesconvenances! Ceux-la sont 
garantis... bon teint. lis ne s'effacent pas aTusage!... lis 
ne dčbatent point par un fen de paille ponr finir dans une 
poignče de cendresl... II y a la gradation... ascendantel 
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Madame de Ghantenay m'a convena d'abord, pais elle m*a 
enchant^, enfin, ensorcelč! 

Oh I oui, eDsorcel6!... Et quand je songe qae, trois mois 
darant, j'ai cach^ mon amour sous le faux nez deTamiti^!... 
Je n'y tenais plusl Ghaque fois que je la quittais, je faisais 
le serment d'6tre plus brave a ma prochaine visite, et, cha- 
qne fois que je la reyoyais, je manquais r^guli^rement a 
mon serment, par crainte d'un cong^ en forme... Un coup 
que je n'eusse pas supportš!... Enfin, 11 y a six jours, las de 
ces resolations inutiles, et de ces recalades inopportunes, je 
prends un grand parti : je me dšcide... a filer! J'šcris a 
Montraveli mon notaire et mon ami, un cbarmant gar^on 
qui administremesfonds etregoit mes confidences : « Cher 
» ami, je quitte Mori^res demain. Envole-moi une* traitc 
» seriense sur ton correspondant de Pariš I Cest la qQe jo 
» vais noyer, dans le tourbillon du plaisir, Tincendie qa'al- 
9 luma dans mon coeur laplus adorable de tes clientesl > La 
plasadorable...c'štait luidšsigner madame de Ghant6nay!... 

On sait combien valent les grands partis qae prennent les 
amoareux!... (la et les serments dlvrogne... c'est tout un! 
Deoz beures apres, m^arrive Roger de G6sieuxl « Tres-chcr, 
» nous partons ce soir pour un rendez-vous de cbasse en 
:»for6tI une battue superbel je femm^ne! » Jemelaisse 
emmener. La battue dure cinqjours... on cbasse... on f ume... 
onboiL..on mange...Iecoeur mefaut...jefaisatteler,je passe 
a Moriferes, oii je trouve la leltre de Monlravel, et j*arrive ici 
en toutebatel... Bien m'en prend, du reste, puisquej'ai, 
cette fois, Taudace de me d^clarer^ et qtLe celle que j'aime, 
si elle ne dit pas oui, ne dit pas non, non plus. 

Oii ai-je mis cette lettre?... (ii cherehe.) Bon ! je sais ce 
qu'elle contient : la traite que je demandais a Montravel, et 
dont je n'ai plus besoin... II fautpourtant quejeleprč- 
vienne... Madame de Ghantenay ne revient pasi... Un mot a 
cet excellent notaire pour Tavertir que je reste, retenu par 
qaelleespčrancel 

U ^crit k la table, toaniaat 1« dos 4 la porte de divNe« 
IV. 2. 
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SCENE IV 
GASTON, MARIE. 

MAHIE, k part, 

Jooče 1 |'ai ete jouee I Le traiirc savait tout : le secret de i'č- 
preuve et ia fable du testamenti... et, sans ce Montravel qae 
le hasardam^ne jaste a temps pour m'eclairer, c*est moi qui 
me prenais a^mon piegel... J'aičtš joudel EtM. de Morišres 
ravait belle poar faire parade de ses sentimeots gčnšreuz. 
Averti par Montravel que ce codicille n'existe pas, ce lai 
^talt fiKsile de joaer les Don Ouichotte... a bon compte!... 
D^cid^ment, il ne vaat pas mieax que les autres!... il vaut 
moins mdme, 6tant faux et dissimal6 par-dessas le mar- 
ch6!... AUonsl n'y pensons plns... qae pour me revaccher, 
cependanti 

GASTON, pliant la lettre et tezlvant. 

« Monsieur Montravel notaire a Orleans. » La ! et mainte. 

nant... (U se 16re, se retonrae et apercevant Marie.) Oh I madame.. 

je ne vous avaispas entendae rentrer... 

MABIE9 trte-raillease toate eette scdne. 

Voos paraissiez absorb6 dans vos ecritares J'ai respect6 
votre recneillement. 

• GASTON. 

Me troavant seul, j'ai pris la libert^... 

BCARIE. 

Voos faisiez des chiffres? 

GASTON. 

Moi?... QQ'est-ce qai vous fait croire?.^ 

MARIE. 

L'atteiitioo qoe je vous voyai8. 



LE.GODIGILLE 3i 

GASTON. 

J'ecriv%iis an lettre... urg^ente. Ponr ce qui est de faire des 
^chifTres... 

MARIK. 

Vous n'y entendez rien, peut-6lre? 

GASTON. 

Peu de chose! Mes connaissances sar ce point se bornent 
a cette regle primordiale que deax et deux font quatre. 

MARIE. 

Cest au moins ane premiere teinture de Faddition I Iriez- 
vous jusqu'a calculer combien font quarante... et trente? 

GASTON. 

Jasqae-la?... oui! Quarante et trente font soixante et diXy 
mais je ne vois pas bien... 

MARIE. 

... Ou tend cet examen de mathematiqae$čl^mentaires?... 
A ceci seulement, que iria fortune jointe a la v6tre se fut 
^levee a soixante-dix mille livres de rente. 

GASTON. 

Sans le codicille annex6 au testament de M. de Ghan- 
tenayl 

MARIE. 

Sans le codicille, oui!... Or savez-vous pourquoi i'ai cru 
q\iQ vous faisiez des chiffres? 

GASTON. 

Pas encore. 

MARIE. 

Vos reves d'amour n*allaient sans doute pas sans qaelqaef ) 
combinaisons budg^aires? 

GASTON. 

Madame) 
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MARIB. 

Je ne vous les reproche pas, monsienr de Mori^res... il 
s'en fauti La prudence voqs fait un devoir, avant qr.e vous 
entriez en m^nage, de pršvoir un peu sur quel pied vous 
mettrez votre maison. 

GASTON. 

Je vous jure, madame, que ma prudence n'a pas la vuesi 
longuel 

MARtE. 

Tant pis! je suis tršs-sčrieuse, moi, tršs-prosai'que, si 
vous voulez, et je serais d^solee de rencontrer dans mon mari 
cette insouciance de ses intčrdts dont vous me semblez peut 
stre trop fanfaron... 

GASTON. 

Si ces petites querelles que vous me cherchez n'ont d'au- 
tre but que d'dprouver mon caract^re... quereliez, madame, 
j^aurai la douceur d'un agneau. 

MARIE. 

Oui!... je sais... vous 6tes armš contre toutes les epreu- 
ves • • • • 

GASTON. 

Des ^preuves? 

MARIB. 

N'avez-vous pas accueilli la nouvelle de ma ruine avec 
uneindifTerence?... 

GASTON. 

Tr^s-naturelle, convenez-en! 

HARIE. 

Tres-etonnante, au contraire... comme d*un fait sans im- 
portance... ou que vous auriez prevu?... 

GASTON. 

Comme d'un fait sans importance, oui. 
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UABIB* 

Que vous ne prČYoyiez pas? 

6AST0N. 

Non! 

MARIE. 

Aaquel vous n^čtiez nullement prčpar6? 

6AST0N. 

Comment Teoss^-je šte? 

MARDS. 

Bien innocemmentl Vous connaissez mon notaire, M. Mon- 
travell 

GASTON. 

Beaucoup, ii est mon meilleur ami. 

MARIE. 

Vous lui avez prStč le prix de sa chargef 

GASTON. 

II me Ta rendn. 

MARIE. 

Un ami tel que vous vaut bien une indiscrštlonl 

GASTON. 

Comment Fentendez-vous ? 

MARIE. 

Comme ceci : Que le testament de M. de Ghantenay ^tant 
dčpos^ chez maitre MontraveU cela'\-ci, par hasard, dans la 
conversation, edt tres-bien pu vous parler de ce testament, 
de ses clauses, de son codicille. 

GASTON. 

Montravel ne m*en a jamais parl6. 

MARIE. 

Ni ^cril? 



31 LE CODICILLfi 

GASTOK. 

Pas davantagel 

MARIB. 

Mes compliments, monsie.ur de Mori^res! J'admirais votre 
d^sintdressement; j*admire votre impudence! 

GASTON. 

Ah! de grScel... Que signifie?... 

MARIE. 

Ne cherchez pas! ne feignez pas de chercher da moinsi... 
VoQ8 m^aviez prise poar votre dnpe, et de fait, je m'^tais 
sottement iaiss^e s^duire a ces*protestations chevaleresgnes 
dont rštalage vous coiitait si peni... Heareusement il est 
une providence! et qui s'est montrše fort a point pour d6- 
masquer des foorberies indignes d^un gentilhomme ! 

GASTON. * 

Mort de ma vie! madame, je m'^gare dans un labyrinthe 
d'6tonnements doQloureiix!... Je vous en conjore... £clairez 
votre lanterne, et mettez, comme on dit, les points sur les i. 

MARIE. 

Vous le voulez, soit! Nierez-vous que vous ay6z Merita 
Montraveljeudi dernier? 

GASTOZI. 

Je lui demandais un service. 

MARIB. 

Que Hontravel voas ait rčponda? 

GASTON. 

11 me le rendait. 

MARUB. 

Qae cette lettre, arrivče a Mori^res, apr^s votre dčpart 
pour la chasse, vons y ait attendu? 
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»ASTON. 

Cela est vrai. 

Et gae, ce matiD, % trouvant a votre retour, vons rayez 
emporlše? 

GASTON. 

Tons ces dštails sont rigourensement exacts. Mais qu'est- 
ce que ces niaiseries peuvent bien avoir de commun avcc la 
querelle qne vous me cherchez?... 

MARIB. 

Ce qa'elles ont de commun?... En včrit^, votre audace est 
tenace... Quand je vous dis que je.sais tout, entendez-vous? 
toull 

6AST0N. 

Cest une sup^riorit^ de plus que vous avez sur moi, qui 
tne sais rien, entendez-vons? ricni 

MAHIE. 

Rien! Vous ne sauriez pas ce qiie contient lalettrede 
Moniravel? 

ftASTOK. 

Nonl... jene Tai mtoe pas dšcachet^l 

MARIE, changeant Tirement de toi« 

Vous ne Tavez pas?... 

GASTON. 

Vous ravouerai-je?.. . Desespčrant de toucher votre coeur, 
k demi r^solu de m'čloigner, de quitter le pays, de voyager, 
j'avais demand6 k Montravel, une traite sur Pariš... J'ai 
trouve ce pli, ce matin, en rentrant a Mori^es, et, renon- 
<^ant, pour tout un jour encore, a ces projets de voyage que 
votre bontč pouvait, d'un mot, rendre inutiles, n'ayant qu'une 
pens^ au coeur, vous revoir et tomber a vos pieds... 
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MABIB. 

... Vous n'avez pas ouvert cette lettre? 

6A3T0N. 

EUe m*intčres8ait si peal«.. Mais pmsqQ*elle a prt^oga^ 
vos sonpgons, cette lettre maudite... il est facile... 

II TA pour ToDvrlr 
MARK. 

Nonl... ne Foavrez pas.;, je voas en prie! 

GASTON. 

Poarqaoi?... Je sois ciirieux d'apprendre de auoi vous 
m'accnsiez..* 

MABIS. 

w 

Cest inutile, je ne vous accuse pln^. 

GASTON. 

Mon innooence triomphe? 

MAHIE. 

Et je vous demande, au contraire, pardon d'avoirpu dou- 
ter un moment de votre loyam^, de la noblesse de vos sen- 
timents... 

OASTON. 

Oui... vous avez doutč... Vous me devez de fi^res com- 
pensations, madame. 

MARIB. 

Pensez-vous que je sois en stat de vous les donner? 

GASTON. 

II ne s'agirait que de bien vouloir. 

MABIK. 

Nous en reparlerons. Donnez-moi votre bras. 

GASTON. 

Pour dčjeuner? 
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MARIE. 

Oui!... M. Mootravel nous attend dansle salot a manger. 

• GASTON. 

Montravel!... Mohtravel est la? 

MARIE. 

II m'apport6 je ne sais quels actes h signer... et c'est de 
lui que je tiens les details, avec lesquels je pensais d'abord 
vous confondrel 

GASTON. 

A propos de la lettrel... Qu'est-ce done qu'elle pouvait 
bien contenii;? 

MARIE. 

II vous le dira... Cest dans ses attributions. 

GASTON. 

Allons! — Ce^t ^gal, il [aurait bien du ne venir que ce 
soir! 

MARIE. 

Sa prššence vous g^ne? 

GASTON. 

Damel i'y perds un t6le-a-tMe! 

MARIE. 

Nuliement. Yons Taurez... pardevant notaire, vcilli tont! 

GASTON. 

Pafdevant notairel c'est vrai qu'il est nolaire!... Diles- 
moi, voisine, si nous profitions de ce qu'on Ta sous la main, 
pour... 

MARIE. 

Pour?... 

GASTON. 

Pour lui faire griffonner un petit projet de... 
IV. 3 
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MAB1S. 

De?.- 

GASTO!f» 

De contrat, done I 

MARIB. 

Gomme dessert! 

GASTON. 

Je suis gourmaDdl... Est-ce dit? 

MA&IE. 

On verral... Ooandvous connaitrez... 

GASTON. 

... Ce que disait cette lettre... 

MABIS« 

•^ £t k leneur da codidllei 
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II y a loDgtemps -— n\^is longtemps ce n^est pas assez pour 
vous donner Tidde... Pourtant comment dire mieux? 

n y a longtemps, longtemps, longtemps; mais longtemps, 
longtemps. 

Alors, un jour... non, il n'y avait pas de jour, ni de nuit. 
alors une fois, mais il n'y. avait.... Si, une fois, comment 
voulez-vous parler? Alors il se mit dans la tdte (non, il nY 
avait pas de tSte) dans Tidše... Oni, c'est bien cela, dans 
lid^e de faire quelqne chose. 

II voulait boire. Mais boire qaoi? II n'y avait pas de ver- 
mouth, pas de madere, pas de vin blanc, pas de vin rouge, 
pas de biere Dr^her, pas decidre, pas d'eaa! Cest que 
vous ne pensez pas qQ'il a falla inventer tout qa, que ce 
n'6tait pas encore fait, que le progres a march^. Oh ! le 
progres! 

Ne pouvant pas boire, 11 voulait manger. Mais manger 
quoi? II n'y avait pas de soupe a Toseille, pas de turbot 
sauce aax cSpres, pas de r6ti, pas de pommes de terre, pas 
de boeuf a la mode, pas de poires, pas de fromage de Ro- 
quefort, pas d'indigestion, pni d^ a ndroilj p e ur fltA ' i ! ) bouL ..> 
nous vivons dans le progres! Nous croyons que Qa a tou- 
jours existe tout Qa 1 

Alors ne pouvant ni boire, ni manger, il voulut chanter, 
(Gaiement.) chauter. Clianter, (inste.) oui, mais cbanter quoi? 
Pas de chansons, pas de romanc6S,mon coBurl petite fleur! 
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Pas de coeur, pas de fleur, pas de lai-iou : tu Ven ferais da- 
quer'le systeme I Pas d'air pour porter la voix, pas de vio- 
lon, pas d^accordeon, pas d'orgue, (ceste.) pas de piano! vous 
savez poar se faire accompagner par la fille de sa concierge ; 
pas de concierge! Oh! le progr^s ! 

Peux pas chanter ; impossible ? Eh bien je vais danser. 
Mais danser oii? Sar qQoi ? Pas de parqaet cir^, vons savez 
poar tomber. Pas de soir^es avec des lastres, des girandoles 
aux mnrs qui vous jettent de la bougie dans le dos, des 
verres, des sirops qu'on renverse sur les robes ! Pas de ro- 
bes! Pas de danseuses pour porter les robes! Pas de pšres 
ronflears, pas de m^res coaperosšes pour empScher de 
danser en rond 

Alors pas boire, pas manger, pas cbantcr, pas danser. 
Qae faire? — Dormir! Eh bien, je vais dormir. Dor- 
mir, mais il n'y avait pas de nait, pas de ces moments 
qai ne veolenl pas passer (vous savez, qaand on bSille 
(n bfliue.) qQ'on baille, qa'on bSille le soir). 

11 n'y avait pas de soir, pas de lit, pas d'Mredons, pas de 
coavre-piedspiquš,pas deboule d'eaa chaude, pas de table 
de nnit, pas de.... assezl Oh ! le progresi 

Alors il voulut aimer t II se dit : je vais me mettre amou- 
reux; je soupirerai; c'est une distraction; je serai mdme ja* 
loux; je battrai ma.... Ha qnoi? Battre quoi? qai? £tre 
jaloui de quoi? de qai? amoureax de qui? sonpirer poar 
qai? Pour une brane ? II n'y avait pas de brunes. Poar une 
blonde? 11 n'y avait pas de blondes, ni de roosses; il n'y 
avait pas meme de cheveax ni de fausses nattes» paisqa'il 
n'y avait pas de femmes ! 

On n'avait pas invent^ les femmes 1 Oh t le progr^s I 

Alors moarir! Oui^il se dit (rm«^.) : Jeveux moarir. 
Moarir comment? Pas de canal Saint-Martin, pas de cordes, 
pas de revolvers, pas de maladies^ pas de poUons, pas de 
pharmaciens, pas de mšdecinsi 

Alors il ne vonlnt rienl (pb^ntif.) Qaelle plus malheureuse 
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situalion I... (se ravisant.) Mais non, ne pleurez pas \ II n'y avait 

pas de situation, pas de malheur. Bonheur, malheur, tout 

Qa c'est moderne ! 

» 
La fin de lliistoire? Mais il n'y avait pas de fin. On n'a- 

vait pas inventš de fin. Finir, c'est une invention, un pro- 
gvhs 1 Oh I le progr^s 1 le progrdsl 

U sort stupide. 
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Un petit falon. — llenbles modernes ; clnia«f et bntenils, table ji ouTrage, ete. 
Portet Ut^ales et porte ao fond ; feočtre aa fond. 



SCENE I 

MARIETTE, MADAME DUMESNIL. 

BUm aptrent ea diaputaat. 
MARIBTrB. 

Ehbien! non, marraine, il n'est pas possible que cela 
dure. 

IIADAMB DUMESNIL. 

Ne croirait-on pas que je vous tyrannise? 

MABIBTTE. 

Enfin« marraine, libre a vous de vous cloitrer ; mais je 
n'ai pas nne nature a vivre ainsi comprim^e ; notre horizon 
s'6tend jusqu'au mur du jardin : vingt-cing mčtres ; et la 
vaiičt^ des visages disponibles est čpuis^e quand nous nous 
sommes regardčes. 
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MADAME DUMBSNIL. 

Hais aassi« Mariette^ votre prčtenlion est singuli^re ; je 
suis veuve, je me sais r^solue a ne pas sortir da veuvagc 
qui est comme ua pori tranquille, et vous voudriez me lan- 
cer a travers les chances du mariage^ quipeut Sire un oceaa 
plein de tempšles ! 

MARIETTE. 

Oa UQ beaa lac plein de charme. — Mais voas vous ob- 
stinez dans une r^solation stšrile qai vous gSnera vous' 
mdme qnelque jour ; c'est ridicu!c. 

MADAME DUMESNIL. 

Une bonne r^soiution ne fut jamais ridicule. 

MARnSTTE. 

Une r^solation ridicule ne fut jamais bonne; et je n*en 
sais pas de pire que la vdtre; a viDgt-six ans, avec de la 
forlune, sans čtre laide, et n'^tant pas b6te... 

MADAME DUMESNIL. 

Mercil... 

MARIETTE, coDtionaot. 

Vous atlirez les plus sortables partis» et systčmatiquemeDt 
vous les refusez! 

MADAME DUMESNIL. 

Je le dois faire pour la m6moire du coionel. 

MARIETTE. 

Pour la mčmoire du coionel, se fondreeu larmes, a peine 
intermitlentes ! Pour la mčmoire du coionel, sacrlfier toule 
sa tendresse a un chien I Le coionel n'en demandait pas 
tant. 

MADAME DUMESNIL. 

Le coionel čtait le meilleur des hommes. 
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MARIETTE. 

ie ne le nie pas; mais apr^s? 

BIADAME DUMESNIL. 

II est mort plein d'amour pour la France et pour moi. 

MARIETTE, railleose. 

•II est mort d'indigestion. Les colonels, c'est comme les 
autres : quand Qa mange trop, Qa s^etouffe I J'ai entendu son 
general, disant ici mšme : « Dumesnil, c^est une gloire I 
une belle lame et une excellente fourchette! v — Mais puis- 
qu'il est mort, ga lui est bien egal qae sa veuve d^pčrisse 
d'ennai, oa se donne dela distraction ! Mais vous avez oa« 
vert le robinet des larmes le jour de Tenterrement, et depuis 
ce temps-la, ga coule, ga coule toujours! Vous vous 6tesmis 
en tete de realiser enfin le type de la veuve vraiment in- 
consolable I Madame ne sort plas, ne regoit personne ; et 
c'est un roquet qui tient lie^i du monde entier ! 

MADAME DUMESNIL. 

Allez-vous exiger que je me separe de mon chien ? le chfen 
qu'aima mon maril 

MAHIETTE. 

Ehl non, marraine, mais vous ne comprenez pas que 
vous exagerez la gravit^ du veuvage. Et mol qui ne suis 
pas veuve, je trouve celte gravit^-la un peu lourde. Je vous 
cheris, marraine, vous dtes bonne, je vous dois beaucoup ; 
je veux vous donner un avis salutaire : vous n'avez qu'un 
travers : celui de vous croire oblig^e a des regrets šternels; 
voulez-vous 6tre parfaite ? Mariez-vous. 

MADAME DUMESNIL. 

Me marier, voila deux ansqaeje m'yrefuse. 

MARIETTE. 

Mais au moias soyez gaio 1 



i^ 
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MADAME DUMESNIL. 

Si je voulais 6tre gaie, je ne refuserais pas de me maricr. 

MABIETTB. 

Ce n'6st pas de la constance ; c'est de rentdtem^t. Si j'e- 
tais, moi, veuve d^an colonel de cavalerie, sabre et trom- 
pette ! je ferais danser lom le regiment ! 

MADAME DUMESNIL. 

Qael langage ! quelles idees I 

MA&IETTB. 

Ge sont les id^ et le langage de mon Sge, qni n'est pas 
beaoeonp aa-dessous dnvdtre, ma marraine ! Ecoutez bien : 
ie ne pois plos feindre la desoMe. Celte maison-ci est trop 
sombre; il y faut ane tdte d^homme, ponr Tšgajer. 

MADAME DUMESNIL. 

Voudriez-Tons vons marier, Mariette? 

MARIETTE. 

Moi, oh non ! je neconnais personne. Je ne demande qae 
vons voir plus animše, pius joyense ; ce qai arriveraiK si... 

MADAME DUMESNIL. 

Inutile I Mariette, c*est chose dite. 



Mais OD ne resiiiie plos, mamine eh^rie, dans cel air sa- 
tur6 de tiistesse. Je vons en prie, ne pleurez pins ; maricz- 
von»! 

Si j'osais Ini direl... mais j'ai trop sonvent dit non ! tant 
pis : (Hant.) Mariette, laissons ce snjeC. — Loulou a-t-il eu sa 
patce? (Aboiemeot da diieD.} Le voUa qai m*appelie; je vais 
m'en assurer. 

Elle sort. 



/"■ 
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SCENE II 

MARIETTE, sede. 

Oh ! ce chien ! il m'exaspere, Ini aoss! f Je snis a bout de 
patieDce! un ane lui-mšme en manqaerait! Caresser le 
chien et verser des pleurs; puisTerserdespleurset caresser 
le chien, et recommencer encore, voila toute Toccupation 
de madame Dumesnii, et depuis trois ans je subis ce speč- 
tacle!... Ah! j'envie le sort des domestiques. lis se d^plai- 
sent dans une maison, ils vont dans une autre. Mais moi je 
ne pDis gu^re sortir d'ici ; servir ma marraine qai m'a re- 
cueillie ' orpheline et qae je ch^ris au fond, cen'estpa» 
gtre servante. 11 faut neanmoins tout faire, tout supporter, 
ses doleances et ses manies. Je suis enchainee par la recon- 
naissance et l'amiti^ ; ces liens-la, c'est solide quand on a 
da coenr, mais c'est bien genant tout de mdme. 



SCENE III 
MARIETTE, MADAME DUMESNIL. 

La Tevre entre lentement, aTse on air triste et ton chiea daDS les bras. 
MADAIIB DUanSNIL, & sovi ehien. 

Pauvre pelit Loulou, qui a perda son maitre I Ou est-il !e 
maitre a vous, mon petit chčri? il est au ciel ; oui, il y est 
pour tonjours. 

MAIU£TTSy I part d'aa ton dteonrag«* 

Voil& ! que disais-je ? rien de chaiigč I 
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MADAME DUMESNIL, 4 son chiea. 

Et tU ne le verras plus, ton maitrel 

* 

MARIETTE, contionant sur le mdme ton. 

A moins qae ta n'ailles le rejoindre. 

MADAME DUMESNIL. 

Comment I que dites-TOUs ? Mariette, vous aviez une mč- 
chante intention. 

MARIETTE. 

Mol, marraine? 

MADAME DUMESNIL. 

Oni, voas-mdme. J'admire votre čtonnement! vous faites 
la naive, mais au fond... 

MARIETTE. 

Eh bien ! qu'y a-t-il aa fond ? 

MADAME DUMESNIL, B'attendrissant par degrčs. 

Vous avez le coBur dur, vous ne compatissez pas a la 
douleur d'autrai ; vous ne la comprenez m6me pas ; vous 
en riez, fiUe ingrate ; vous me trouvez ridicule, je le sais ; 
vous me Tavez fait entendre ; matristesse vous incommode. 

MARIETTE, avee noe impatience conteooe. 

Oh! pouvez-voas dire de telles choses, etles penser, mar- 
raine ? 

MADAME DUMESNIL, contioaant. 

Loulou lui-mSme, Loulou vous deplait depuis qu*il a 
perdu sa gaitš en perdant son maitre. (Aa chieo.) — N'est*ce 
pas, mon chčri? 

Bile pleare. 
MARIETTE, impatience plos aeoentafo. 

Mais non, madame, mais non ; je ne ris de rien. De quoi 
pourrait-on rire ici? y a-t-il une occasion de rire? Mais je 
suis triste comme vous. 
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MADAME DUMESNIL. 

Oh! non, ce n'est pas possil^le. 

MARIETTE. 

Au moins j'y fais ce gae je peux. £t Loulou je Taime 
omme vous I 



MADAME DUMESNIL. 

Oh ! noD, ce n'est pas possible! 

MARIETTE. 

Aa moins j'y fais ce que je peax. (Aga<}ant le chieo) N'est-ce 
pas ? Petit chien adorč^ allo.ns, faites une risette, ailons vite, 
ane risette. (sa retoamant, k part.) Hum ! la vilaine bčte! 11 sent 
mauvais. 

MADAME DUMESNIL, d'un air indiffdreot. 

Marielle, quel leraps fall-il? 

MARIETTE, dii nafeme ton. 

II falt triste, marraine. 

MADAME DUMESNIL. 

II pleut ? 

MARIETTE. 

Oai, marjaine, 11 pleure 1 on dirait que le ciel est veuf 1 

MADAME DUMESNIL, ečrirement. 

Encore nne impertinence. Vous rejetez ddcidement loui 
respcct. Nous en viendrons a ne plus reconnaitre qui est la 
mailresse. 

MARIETTE, doncemeot. 

La naarraine. 

MADAME DUMESNIL, 8'čchanffaot. 

Mailresse. 

MARIETTE, da mdme ton« 

Uarraine. 
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MADAME DUMBSNIL. 

Maitresse, je le soutiens. 

MARIRTTE, trArTivement. 

Alors je vons donne mes hoit jonrs, j'en ai assez de Totro 
maison. Les murs sont bumides tant vous pleorez, j'y ga- 
gnerai des rhumatismes. Oh I Ton m'y reprendra a tenir 
compagnie a des veuves... inconsolables ! Je vais faire mes 
paqaets. 

Fansse sortie. -* Madame Dumesnil ]a ramdne. 
MADAME DUMBSNIL. 

Ta n'es pas une petite malheureuse pour traiter ainsi ta 
mdrraine ? 

MARIETTE. 

Maitresse, vous Tavez dit voas-mSme.. 

MADAME DUMESNIL. 

L'un de ces titres ne dčtruit pas l'autre. J'ai comme mai- 
tresse droit a votre respect, droit a ton afTection comme 
marraine. Et ta manqaes a la fois de respect et d^afifection . 

MARUBTTE, les bras croisčs sar sa poitrine, et d'aD ton pre8qiie insolent. 

Alors voas aliez ajoater nne troisieme manie aux deux 
aatres; vos larmes et votre cbien poar commencer, des ser- 
monspoar complčter. Eh bien! madame, c'est trop. Jen'at- 
tends pas buit jours, je n'attends pas demain ni ce soir. 
Cest sur Tbeure qae je m'en retoarne au village. Le temps 
de ficeler mes hardes ei je voas tire ma reverence. 

EUe talne en se moqiiaat et sort« 
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SCENE IV 

MADAME DUMESNIL, seoie. 

Ainsi je serai pers^cnt^e par tout le monde I par ma 
fenime de cbambre qai ne veut pas que je sois trisle, par 
le capitaine qui veut que je Taime, par mon propre coeur, 
h61as ! qui y consent. Vraiment, c*etait bien la peine de sou- 
tenir un si long effort^ et d'envelopper mon coeur de iris- 
tesse et ma tSte de voiles noirs pendant trois ans, pour en 
veBir a ce point de faiblesse ; veuve d'un colonel, aimer un 
capitaine ! je Taime, je ne puis me le cacher. Et suis-je as- 
sez malhenreuse de l'aimer! car je n'ose Favoner apres 
avoir si longtemps resiste a tous les conseils de mariage. 
Depnis trois ans je m'obstine dans mon deuill.*. Voila 
comme nous sommes : dans un moment d'exdltation nous 
prenons de grandes r(§solutions; nous les affiehons pour 
paraitre fortes ; puis le temps marcbe, et cbaque jour les af- 
iaiblit ; mals nous jurons toujours que nous ne cbangeons 
pas. Si bien qu'un matin, vaincues au dedans, nous ne 
pouvons avouer notre dšfaite : nous nous sommes empri- 
sonn^es par amour-propre dansun cercle čtroit qui ne laisse 
pas de place a Tamour I... et dont il est bien difficile de s'č- 
cbapper. Ah ! si Mariette se doutait de ce qui se passe dans 
mon coeur! Mais c'est qu'elle veut partir, s^rieusement 1 La 
pauvre enfant, quelfe patience elle a gardde I Ce n'etait pas 
gai pour elle qui n*ayait pas ses raisons d'6tre triste. Elle 
m'aimeje le sais ; et moi» i'ai pour elle une amitiš sincere. 
Ah 1 elle ne me quittera pas I Je vais lui laisser croire qu'elle 
me convertit, ce sera pour moi un moyen honorable de 
sortir d'embarras, et ello sera bien oblig^e ainsi de ne pas 
critiquer le choix que je ferai. Mais la voila avec tout son 
bagage. 
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SCENE V 

t 

MADAME DUMESNIL, MARIETTE. 

Mariette entre chargie de paqaet8, cartoo, parapluie^ et coiffče d*nn grand chapeati 
de paille. — Madame Damesnil astise prts de la table it onvrage semble ne pai 
la Toir. 

MARIETTE, iminobile, d'nn ton dolent seconant ses paqnets. 

. Je in'en vais, madame ; j'ai tout mis la-dedans ; je m'eiu 
^ais. Je respirerai le grand air, je soignerai les poules, e! le 
coq! ah! oni, je le soignerai, le coq ! Qaand un coq na 
cbante pas dans la basse-cour, vous savez, madame, c^est 
comme ici, ce n'est pas gai. (a part.) Elle ne parle pas, clle 
ne veat rien me dire. Pourtant, cela me peine, de Taban- 
donner, car elle a 6x6 bien bonne pour moi ; tout a Theure, 
]*ai 616 un peu vi ve avec elle ; pauvre marraine, elle est as- 
sez malbeurense I... ob! mais nousallons voir. (Hant.) Qael 
bonheurce sera pour moi de mener les moutons a la prai- 
rie, de traire les vaches, de battre le beurre ! (a part, triste- 
ment.) Muette I elle ne veut pas m6me me dire adieu. (eaassant 

encore la voiz, et agitant ses paqnets.) Je me SeCOUeral la Tate par lo 

rire ; je m'en donnerai pour tout le temps que j'ai moisi 
•dans votre aquarium. 

MADAME DUMESNIL, se retonrne rirement. 

Que dites-vous, impertinente! 

MARIETTE, & part, latisfaite. 

Enflnelle a parič!... 

MADAME DUMESNIL. 

Ainsi, mademoiselle, sans aucune consid^ration pour 
fcmbarras oii vous me mettez, vous partez sur Theure ? 
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MARIETTE, s^chement« 

Oui, madame. 

"^ MADAME DUMESNIL. 

Ce n'est pas qae je vous regrette, puisqa'il vons en coiite 
si peu de me qQitter : il ne m'en coutera pas davantage de 
me s^parer de vous. 

MARIETTE. 

Alors, madame, pourqnoi i<ie faire des reproches ? Adieu, 
madame, je me sauve ; je manquerais le train. 

Fausse sortie, madame Diimesnil se Idre et la retient. 
MADAME DUMESNIL, froidement. 

Pas si vite! Ouvrez vos paquets. 

MARIETTE, stnpčfalte. 

Mes paquets I ouvrir mes paquets ! 

MADAME DUMESNIL. 

Cestmon droit. 

MARIETTE, oatr6e. 

Vous me prenez pour une voieose! 

MADAME DUMESNIL. 

Paisqae vous ne voyez en moi qu'une maitresse, je vous 
traite en servante. 

MARIETTE, fariense jetant tout ion bogage auz pieds de madame Dnmesoil. 

Ouvrez, cherchez. 

MADAME DUMESNIL. 

Non pas, cela suffit. 

MARIETTE y ironigoement lai tendaot le parapinie. 

Et la-dedans, voyez done, madame I 

EUe roarre enti^rement. 
MADAME DUMESNIL. 

Cest fort bien ; je d^sire pour vous que la maison oii vous 
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vivrez ne voas soit pas moins amie qne celle dont vous sor- 
tez. 

MABIBTTE. 

Oh ! je me retire chez ma tante. 

IIADAME DUMBSNIL. 

Oii vous n'avez pa demearer, il y a quatre ans qaand j 3 
vous pris avec moi. 

MARIETTE. 

Dame ! elle me maltraitait et voulait me faire chanter pen- 
dant qa'elle me battait. 

MADAME DUMESNIL, aree moqiierie. 

Le caractere de volre tante a dH s'ameliorer a mesure 
qa'elle a vieilli. 

MARIETTE, trte-Bimplement. 

Ah 1 non, je ne crois pas. 

MADAME DUMESNIL. 

A.lors vous chanterez. 

MARIETTE, tristement. 

Je chanterai 1 il y a si long^mps qae cela ne m'est arri ve. . . 
Adieu, madame; adiea. 

MADAME DUMESNIL. * 

^' Mes compliments a votre tante et a votre cousin ; vous 

rčpouserez prochainement. 

MARIETTE, ar«e TiTtdt«. 

Qai Qa? le bossu, Tidiot, le fils de ma tante? oh t jamai«. 

MADAME DUMESNIL. 

Vons savez la condition de votre tante : čpouser son iiU 
ponr rentrer chte elle. 

MARIETTE, attrlfltfe. 

Ahl,'^ soisbien malhenreuse d'^tre orpheline. 
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MADAME DUMESNIL, eottm«DQaDt & 8'atteodrir. 

Volre lante sera votre belle-mfere. 

MARIETTE9 k pu^ lidsitaDt. 

N'est-ce pas une mauvaise action de qaitter ma marraiiie ? 
Et la-bas, ne serai-je pas plas malheureuse ! Rester? par- 
tir? que faire? 

MADAME> DUMESNIL, toac toaa, les larmet aoz jeoz. 

Voulez-vous resler, Mariette ? Je vous pardonne vos brus- 
qaeries ; j'ai de Tamitiš poar voas; vous Stes ma filleule, je 
serais pour vous une m^re, si le pea de diffšrenee d'§ge ne 
m'avait faite votre amie. (Avec pieurs.) Restez. 

MARIETTE, nerTenaernent. 

Ah bien, voila ! encore et toujours de Tean, de Teau! Je 
pars, adieu. 

Elle ramaBse k la hAte ses paqaets, et se dirige ven U porte. On sonDe. 
MADAME DUMESNIL, troablte et regordant la pendnie. 

Ah! mon Diea ! il est quatre heures I c*est le capitainel 

MARIETTE9 sarpriee, fleandant las ^Uafies« 

Gomment? un ca-pi-taine? 

MADAME DUMESNIL, plas tronblto. 

Oui, c'est un... monsieur qui... un officier... il devait ve- 
nir... un capitainel... 

BfABIETTE, reTeoant ra|ademeat rers madame DomemU. 

II y a un icapitaine, et vous ne le disiez pas ! II y a un ca- 

pitaine, alorS, je reSte. (sile lanee toas ses paqneu dans un eoin. la* 
tenrogeant madame Domesnil, qni reste ioipassible.) JeunO? 

MADAME DUMESNIL. 

Trente ans. 

MARIETTE. 

Bien taili6? 



^ 
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MADAME DUMESNIL« 



Pas mal. 



Sante solide? 



Cela parait. 



Blond ? 



Non. 



HARIETTE. 



MADAME DUMESNIL. 



MARIETTE. 



MADAME DUMESNIL. 



MARIETTE« 

Brun alors? 

MADAME DUMESNIL. 

Non. 

MARIETTE, effrayče. 

Ah ! misericorde, il est roux ! 

BIADAME DUMESNIL, trte^^Ime. 

Non, il est chStain. 

MARIETTE. 

A la bonne benre ! Est-il decor6 ? 

MADAME DUMESNIL. 

B le fut a Tingt-deux ans, pendant la guerre. 

MARIETTE. 

Quel bonheurl il est decorš. Mais ce n'est pas tout. In- 
anierie? 



Non. 



Cavalcrie ? 



MADAME DUMESNIL. 



BfARIETTE. 
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MADAME DUHESNIL. 

Non plus. 

MARIETTE, effra/če comme plns haat. 

Serait-ce un capitaine de vaisseau qui ira se faire manger 
) ar ies sauvages , et vous relancera dans ce bel čtat d^ 
vcUve?Ge serait a recommencer. 

MADAME DUMESNIL. 

NoD, c'est un capitaine d'artillerie. 

MARIETTE, avee joie. 

* Sapristi! an artiileur! il nous tirerades feux d'artifice'. 

MADAME DUMESNIL. 

En attendant, vous le laissez a la porte. 

MARIETTE. 

J'y cours. (eub »'arrdte & la fen^tre.) Ah ! mou Dieu ! venezT 
voir, madame : c'estlui! 

MADAME DUMESNIL* 

Cest kii. 

MARIETTE. 

11 s'en va I 

MADAME DUMESNIL. 

Las daltendre. 

MARIETTE > regardaat toajoars par la fenAtre. 

II s*arrSte.c. il se retourne de ce cdt^... il entre chez lo- 
flcuriste. (atoc joie.) Nous sommes sauvčs ! il reviendra. 

MADAME DUMESNIL. 

Tant pis pour lui. 

MARIETTE, aborie. 

Gomment tant pis pour lui? et pour quelle raison? 
IV, 4 



> 
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IIADAIOB DUIOSHIL. 

Par la raison que maintenant il est superflu qae je lere- 
^Qoive. Tu lui transmeltras ma volonte. 

MABIETTB. 

Ah! je ne oomprendsphisl 

MADAME DITMESNIL. 

Cest bien simple. €e monsienr me poursuit depuis troif 
mois. 

MARIETTE, Tex«e. 

Et je n'en savais rien! 

MADAME DUMESNIL. 

Voila pr^cis^ment : tu devais Tignorer. II me fut pr^sentc 
par ma tante, je ne pns le malmener, mais je ne voulais pa» 
permettre qu'il me compromit par ses assiduitšs. Je ne vou- 
lais pas k tes yeux mfimes, a toi, qui depuis trois ans vois 
mon deuil, paraitre faiblir et me iaisser cntralner a unepas- 
Sion... 

MABIETTE, vivanaat. 

Oh! mais, marraine, il ne fallait pas vous gteer ponr 
mol !... Mais ou voulez-voos en venir ? 

MADAME DUMESNIL. 

A ceci : le capitaine eut de moi, qBi vonlais en finir, Tau- 
torisation de me venir voir aajoard bui. Je savais ce qu'il 
me dirait. 

MARIETTE, aree enriositd marqnče. 

Et VOUS, saviez-vous ce qae vousr^pondriez? 

MADAME DUMESNIL. 

Oni : Monsieur, je suis veuve d'un colonel, et ce n'est pas 
pour un capitaine que je romprai le veuvage. 

MARIETTE, ex«sp«r^. 
Vous loi. aurieZ dit cela? (Si^oa •ffirnntif da madaina Damemi.) 
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ftlais c'est insens^ ! ab I mais Tons avea done bu ane drogao 
de folie! Voyons, madame, vous n^dtes pourtant pas ud& 
bete I 

MADAME DUMESNIL, feignant d'dtre on pea piqate. 

J*aiine a vous Tentendre dire ! 

MARIETTE. 

Mais je ne le dirais pas d6ux fois, si vous rčp^tiez votre 
bel le phrase. 

MADAME DUMESNIL. 

Fort biea ! mon coooplimenl!... Vous ne comprenez done 
pas que je ne puis d^choir? 

MARIETTE, viremoDt ja8qa'aii bont de la sctoe. 

Dechoir de quoi ? Vous n'avez pas de mari, vous en pre- 
nez un, est-ce dccboir cela? Aucontraire. 

MADAME DUMESNIL. 

Mais le mari que j'eus etait colonell 

MARIETTE. 

Hais le mari que vous eutes n'est plus rien du tout. 

MADAME DUMESNIL. 

II n'en čtait pas moins un homme de haute situation et 
un homme remarqu^ le jour qu*il m'^pousa, et cela me fit 
honneur. 

MARIETTE. 

Mais il avait einquaiite ans, un gros ventre et pas de 
cheveux; et cela vous fit un grand bonheur. 

MADAME DUMESNIL. 

Tant qu'il vecut, je n'eus qa'a me louer de Tavoir choisu 

MARIETTE. 

Mais il ^tait si bien en point deja qu'il n'y survšcnt qud 
deux ans. 



i 
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MADAME DUMESNIL. 

5 ersuis bien raalheurease de l'avoir perdu. 

MARIETTE. 

Aaison de plns pour le remplacer. 

MADAME DUMESNIL. 

Je ne puis descendre de mon rang. . 

MARIETTE. 

Remplacer un vieux colonel.. . mort, par un jeune capi- 
taiae, bien vivant, je dis, moi, que c'est monter en grade .. 
£t puis H anra de Tavanceftnent, ce jeune bomme. 

MADAME DUMESNIL. arec uoejoie mal dissimnl^e. 

Tu crois ? 

MARIETTE. 

J'en suis sure. H estbrave, instruit, distingu^. 

MADAME DUMESNIL. 

Oh ! certainement! mais qa'en sais^tu? 

MARIETTE, iiMlicieasement. 

Moi je n'en sais rien, mais je juge cela... puisque vous 
l'aimez. 

MADAME DUMESNIL. rarprise. 

Je Faime? 

MARIETTE. 

Mon Dieu, oni! oh I ne vous effarouchez pas. 

BfADAME DUMESNIL, embarraasde. 

Mais vraiment, Mariette, je ne te comprends pas ; me dira 
<le pareilles chosesi 

MARIETTE. 

£h bien ! est-ce scandalisant ? 

MADAME DUMESNIL. 

s 

ICu sate que je me suis jur^ de rester veuve. 
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MARIETTE. 

Gelui a qui on jure peut remettre le serment, puisgue c'est 
a Y0us-mSme que voos avez jar^... 

liADAME DUMESNIL. 

Alors? 

KARIETTB. 

Alors vous 6t6S d^Iiee. 

MADAHE DUltfESNIL. 

Crois-ta en conscience que je pulsse aimer ce jeune 
liomme? 

MARIETTE. 

Je crois en conscience que vous en tenez, et fort. 

MADAUE DUMESNIL. 

Tu yeux done que je cMq h scs instances? 

MARIETTE, an pea raillease. 

La belle question I Attendriez-vous ma permission ? 

MADAME DUMESNIL. 

Cest que tu as une faQon de pousser les gens... 

MARIETTE. 

Ah! oui, c'est moi qui vous pousse... 

Aree na 6clat de lire franc.Oo sonne. — EUes covrent )i la fendtre. 
MADAME DUMESNIL. 

Cest lui ! 

MARIETTE. 

Avec un bouquet. 

Bile Ta ponr onTrir. 
MADAME DUMESNIL, 8'arr6tanU 

Faut-il le recevoir ? 

MARIETTE. 

Le bouquet? 

IV. 4. 
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MADAME DUMESNIL. 

NoD, le porteur ? 

MARIETTE. 

Mais tous les deuN, marraine ; tons les deuxi 

MADAME DUMESNIL. 

Au moins, c'est pour te faire plaisir. Tat'en souviendras; 
et tu ne me quilterds'pas. 

MARIETTE^ rajieaie. 

Jamais. 

MADAME DUMESNIL. 

Mais Louloa, je ne pourrai plas m'en occuper ; ce pauvrd 
Lonioa qui le soignera? 

MARIETTE. 
Le Capitaine. (Oa sonne eocore trčs-TioIemment.) Eh ! VitO, OU blOIk 

il va partir encore. 

MADAME DUMESNIL, sortant. 

Oui, vite, je passe au salon, va oavrir. 

MARIETTE, aortant en sanUot par le fond. 

J'y cours ; c*est la gaitč qai rentre a la maison. 
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Of Coguelin-Cadet, 



J'ai tnč trente kommes. 

GtRAMO dr BKROBaiC. 



Vlan! une gifle, 

Recue par raoi. 

Sauter a la t6te da miserable, i'etreindre, lui comprimer 
la gorge dans mes dix doigts crisp^s et lui faire j.aillir 
Farne comme od expriDie le jas d'an citron, tellQ fut la pen- 
see qai me vint d'abord. 

Mais, j'ai da coarage... le vrai« da sang-froid, da calme; 
et malgr^ letumalte des pensees qui se pressaient dans mon 
cerveau tout en feu, j*ai su me dire : « Contlens-toi. » Et 
je me sais contena. 

II y a dans la vie des moments suprdmes ou Vame hu- 
maine pergoit en une seule minute, que dis-je? en une se- 
conde ; tout un monde de raisonnements, de deductions. 
de souvenirs ; et tout cela, net, prčcis, absolu, distinct. 

Un homme du mOnde ne devrait jamais se gal... s^aven- 
turer cbez les creatures. 

Je passe sous silence les injures que nous avons 6cban-. 
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gdes... Qaand je dis ^changees, je sais trop ce que Ton doit 
aax femmes, quelles qu'elles soient ponr 

Je me suis tu, j*ai eu ce courage!... j'ai senti comme du 
yeiit devant ma facel... Orage!!! 

£t c'est alors qa'a force d'čiiergie et de volontš j'ai su 
m'ordonner d'Stro calme et m'obšir. 



II 



Non, messieurs, non, mes amis, pas d'arrangement possi- 
ble, les armes qae voas voudrez, l'heare et le liea qui vous 
dlairont. — II y a une gifle, il y aura un cadavre! Pas 
d'excuses, pas de pardon, pas de grace. V6ip6e, le pistolet, 
le fusil, la sarbacane ; peu m'imporle ! — A Taurore, en 
plein soleil, au cršpuscule, aasL tlambeaux ! c'est votre affaire 
Dans un bois, en cbamp clos, dans un alon, sur la plače 
pnblique; qa'est-ce que Qa me fait! il faut que je' lave ma 
joue dans son sang I 

Ce serait tout simple alors, on vous enlčverait vos mai- 
tresses, vos femmes, vos soeurs, comme Qa a votre nez, a 
votre barbe, on vous traiterait de... on vt)us insulterait, et 
Ton resterait calme, et Ton ne... (Geste TioUat.) Oh! mais 
j'ai eu la patience d'attendre qu'il m'insultit... afin d'avoir 
le choix des armes 

Je veux sa mort 

III 

Dans Tapr^s-midi, mes temoins sont revenus, tout štait 
r^glš, eonvenu, disposč. 

— L'epče — a outrance, — la^ fronli^re suisse (En Belgi- 
que on a Tair de caissiers). Voila comment j'aimd qu'on 
arrange les affaires. 

lis štaient stupefaits de mon calme, de mon air f^soIu, 
on se serra les mains, ils me firent les recommandations 
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d'asage : ne pas fatre plus čljsm demi-benre de salle d'ar- 
mes ponr ne pas faSftier ie poigneC. Dlner soUdement, se 
eoucher de bonne heure apres avoir faitMA petil tour. 

— C Merci, mes am«, laerd, leur dis-je 9. La nuit, con- 
seill^ des sages tctions, a fait germer en oion ame les fruits 
da raisonnemest. 

— Vojez-Tons ma pdleur, Tabatiement de mes yeax, en- 
tendez-voas le \6ger enrouement de ma voix, naga^e im- 
perative^ Vn grand «ombat s'e8t ivfr6 au dedans de moi 
pendant mon insofnnie. Mon «k^f de Yengean<)e me criait: 
« Frappel egorge-le! fais-iiai d^erer le gazon! » Et la 
/roidemais impiacabteraisoni^poadait : « Non; laveritable 
bravcmre n'est pas au ooin d'a& bois ; 4a v^riuble bravoure 
n*a pas d'ep6es, pas de pistol^s, pts die išmolns : elie par- 
donne; elle p«ise qne ce jeuaeet f(»igaeax ^cervelequi 
t'amsuh6... (ob ! je ie sais),.« a iine familk, nne n^e peut- 
^tre; rappelle-toi les eai^esses de ten enfance, le bonbeur si 
calme da foyer; ta aimes ta m^e, n'e§t-ce pas?... il aime 
1^ sienne. 

Iras-ta^ poar satisfaire a des caatames barbares et d'un 
aatre age/ airracher a ane mere les caresses de son enfant, 
non, tu ne feras pas cette chose, ta ne seras pas le complice 
da hasard aveugle, ta ne te battras pas avec ton frfere ! » 

(Tris-digne.) Messleors, ailcz dire a mon adversaire qaejc 
lai pardonne. — ... Oh non, mes amis, pas an mot, ne lais- 
sez pas se reveiller ma colčre, allez, allez... J'ac2ept6 ses 
escases, allez, je les accepte, allez. 



IV 



lis Ont bien fait de S'en aller. (Se passant U mala sar le front.) 

Une minule de plus, j^^clatais! Oh! quelle force d'ame 

il fant avoir (Grmcement de dents. ) Oh I si je te tenals 

maintenant (u saisu ane peme caone legčre.) au bout do cette 
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dp^e! Allons!... en garde!... En garde... Mis^rable... 

defends tapeanl... (ii ferraiUe.}Tiens,parecelle-la... toache, 

amoi!... (S'čchaiiff*nt.) . . . ' 

Mon sang coule... (Gette.) qn'importe... non, messieurs, 
continuons... Cest nn duel a mort... (ii ferraiUe.) continuon^... 
encore... tiens... pjan ! — Veng^, je suis veng^ !... (uena^nt, 

aux ttooins de >oa adrertaire.) Hein?... qne dUeS-VOaS ?... 

qu*osez-vons dire... vous de simples t6moins... (Trii-č^antO 

Oh ! COmme vous VOUdreZ, meSSieurS (Se balesant et ramaisant uce 
čpče imsgioaire qa'a offre k on advenaire id6al.) Voila V6p6e dd VOtre 

Client, habit bas, d^fendez-voos (ii ferrauie.)... mais dšfendez- 
vous done... mais c'est done de Torgeat que vous avez dans 
les veines... ah! ah! ah!... deux contre moi... alloz, allez, je 
n*ai pas peur... mais allez done... vous 6tes done empaiilčs... 
pan! et d'an... ah! ah! ah I... toi aussi?... (Parozjsme de rage.) 
mais regarde done tes compagnons... regarde-les qai se tor- 
dent tous les deux... dans une mare de sang... tu ne*vois 
done pas leur figure crisp^e..... mais tu vetix done mourlr 
aussi... alors c'est un suicide!... (u ae fead k fond.)... tiens!... 

II tire son moachoir et essoie aaeanae) • • . . 



Us sont morts tous les trois. 
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DE FIL EN AIGUILLE 



A ntes chers interpretes, Afarie Kehler et Frangois. 



Ub petit salon de garf on. — Forto de sortie an fond. •— ▲ ganeiie, la porte de la 
shambre k coueber. — A droito, ima porte eondamn^e. — Armcire k glaee, table 

. ebai^te de livrea, fiiatrafla, ehaiiei, pouf. <^ Chemiute anrmontie d'tine pen* 
dttle. 



SCENE I 
MAURIGE, Md. 

An leTcr da ridean, nenf benres aonnent k la pendale da ealon. — An dender 
eonp, on entend la voiz de Manrn« dani la ebanbre. 

Sapristi! neaf hearesi ce n'est paspo^Slblel... Je me suis 
reveill^, il y a une heure : il ^tait six bearesl... Voyons Qa. 

(n paratt en nšgligč dn matin et eoort regarder tbenre lila peDdnle.) Neuf heU- 

res!... plus de doute. Je m^^tais rendormi!... Diable!... 
diablel Mais je suis horriblemeut en retard !... Je n'arriverai 
jamais a mon rendez-vous!... Je dois alier ce matin, entre 
neuf et dix, pour une plače, chez un grand personnage qui 
slntšresse a moi, et c'est a i'autre bout de Parls... Achevons 
ma toilelte... dard, ijardi Ou sont mes mancbettes et mes 
faax-cols?... Ah! 



/ \ 
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U ottTre rftruioire k gUee et 7 prend des maoehettes et des {aax-col> qu'il 

ezamine eafredoDoant. 

AIR: Cheval et cavalier, 

J*ai mis le pied daas Tetrier, 

II faut aller chez ce monsieor, 

Ea cravate blaa... an... ao... an... an... chel 

(Bratgaement arec co:«re.) Ah Qa I ti n*y 60 8 donC paS UQ Seul 

en ^tat. (jeunt ms faax-eois k terra.} Uq... deax... tFois. . . qaatre I... 
les boutonnišres sont toates emportčesl... Je preadrai le 
tram^ay, voila toat!... Voyons, celai-ci... (uen prend-iio autre.) 
La mdtnechosel (u le jette.) Et les manchettes? (H6me jeu.) Une... 

deUX... troiS... quatre... (ll eo jeue uoe paire & chaqae mot) Nom 

d'un petit bonhomme! c'est fait expr&»I... Ah! j'ailadu 
m et des aigailles... Qa ne doit pasStre bien difficile de 
fermer des boutonniferes... J'ai passč toos mesexamens et 
je ii'ai paseu de boule noire!... Ainsi... d^pdchons... Je 
prendrai un fiacre, voiia toat I (u esMie d'eiifiier soa aiguiUe.) Bon! 
a cdt6I... (ReganUntUp«ndiiie.) Neuf heures dix... je n'arri- 

Verai jamaisl (lleommenee 4 coadre et se piqaa TigoareasemeDt.) Aie! 

dans le poucel (jeunt !«• maociiettas aree Tioieiiee.) Vatepromener!... 
He voila clouš ici a present. Aa diable, la blanchisseose, 
les faux-cols, les manchettes, le mobilier! tiens, tlens! 

A a eomble da la fnrear, U renverM les ehaises, les faatemls et d'uii ooop da 
pied laaee le ponf dans U porte eoodamn^e qai e6de. 



SCENE II 

MAURICE, LUCIENNE. 

LUCIENNE, Tiremeat, et ea passant senlement la tčte. 

Monsiear, je vons prčviens gne je .vais faire monter le 
conciergel 



> I 
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MAURIGE, 6toDiii&. 

Hein! quoiI plait-il?... Ah! pardpni (a lai.mdme.) Cest ma 
(rentille voisine. 

. LUGIENNE, a«m6me. 

Ou done croyez-vous Stre, monsieur? Non-seulemenl 
depuis une demi-heure, vous faites un bruit intolčrable, 
mais voila que vous brisez les portes! Geci passe toute per- 
mission! 

MAURIGE. 

Encore une fois, pardon, madame... ou mademoiselle... 
je ne savais pas... jMgnorais... Croyez bien qu*un accident... 
un accident seul : ce tabouret que j'ai renverse dans un 
mouvement decolfere bien excu?able... 

LUCIENNE. 

Excusable, monsieur? 

MAURIGE. 

Tout a fait eicusable, et quand vous saurez le motif... 

LUGIENNE. 

Je ne veux rien savoir. Adieu, monsieur. 

Elle disparalt. 
MAURIGE, 8'6lanQant. 

Mademoiselle?... Madame?... 

LUGIENNE, reparaissaot. 

Qu'y a-t-il encore?... 

MAURIGE. 

Je serais dčsole que vous emportassiez... 

LUCIENNE9 disparaissant de nouvean. 

Adieu... 

MAURIGE, m6me jen. 

' Que vous emportassiez une mauvaise opinion de moi et 
{e vous prie de croire que si vous daigniez m'entendre... 



1 
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LUCiSlfNB. 

Je ne Yeux rien entendre. 

MAURICE. 

Vous me desesp6rez et je ne sais comment. . . (sappu^ant 

contre]«porteetpasI«nttrte.Tito.) FigUreZ-VO!lSque YOUS attendeZ 

une plače d'ou dšpend votre avenir, qae la plače d^pend 
d'un haut personnage et qiie ce haut personnage vous at- 
tend pourvoas parler de cette plače! Vous vous levez... 
vous passez a votre toilette... neuf heures sonnenti le ren- 
dez-vous est pour dix heures 1 vous vous precipitez sur vos 
faux-cols. Mademoiselle! pasunseulen ^tatl vouspestez, 
vous jurez, vous perdez la tSte... vous saisissez vos man- 
chettes... toutes les boutonni^res emportees, madamel... 
n'y a-t-il pas la de quoi?... 

LUGIENNE, qai a reparu. 

Eh ! non, monsieur, ce n'est pas un motif suffisant pour 
demolir qnemaison! Ainsi done, serieusement, c'est pour 

cela .. . (Elta regarde k dteordra da la chambre et part d'an tekt d« rire.) Ah ! 

^h ! ah i ah ! 

MAURICE, piqa6. 

Je n'ai plus qu'a me f^liciter de mon malheur, puisqu'il 
vous procure un aussi charmant acces de gaietč. 

LUGIENNE, riaat toalonn. 

Pardon, monsieur... a mon tour» je vous demande pardon. 
ilais c'est qu'en veritš... Ah! ah I ah! ahl... 

MAURICE, jonaot la eoltoe. 

Madame, je vous pršviens qQe |e vais faire monter le 
concierge ! 

LUCIENNE, riaot. 

Je ne ris plus, monsieur... Ahl ah! je vous promets ^^e 
je ne ris plus... Voyez... (Riant.) Ah! ah! ah! ahl... Cest fini 
et la preuve en est... auriez-vous encore le temps d'arriver 
a votre rendez-vous? 
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MAUBIGB, regafdaal 1« ^endole. 

Neuf heures vingt! mais oni... je crois».. peut-^tre... je 
()reQdrai dn coup6 de remise, voilš tout! 

LUCIENME, eotranfc rte*IAment chez lai. 

Eh bien, vite... donnez-moi votre aiguille? 

MAURIGE. 

Qttoil vous voulez... vous seriez assez bonne?... 

LUGIKNNE. 

Pas de phraseS inUtileS. (sUe 8'aMied. — lUnnee lol pasa« raignille* 

puis no faaz-«ol.) DODDeZ!... bief). 

Eli« toiiuDeoe« ft condra. 

« II «e faat entr*aid6r-, c*«st la loi d« nature... » 

MAURIGE, itooDČ. 

Plait-il?... da Lafontaine! Vous avez fait vos classes, ma-^ 
demoiselie? 

LOCISNNS. 

A la pension DuiDay, oai, monsieor. 

MAURIGE. 

Vous avez passš vos examens, peut-dtre? 

LUCIENNE. 

Vous Tavez dit. 

MAURIGE. 

Ah I c*e8t fort beau. Vous 6tes institutriee? 

LUGIENNB. 

Parfaitement. 

MAURIGE. 

Pardonnez ces questions indiscretes et permettez-moi a 
iDon tour de me pr^senter : Maarice Dabreuil, avocat... pour 
vous servir... 



) 
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LUGIENNE, sonriant. 

' j 

Eh bien, monsieur Tavocat, je vous prends au mot, et 

voici le service que j*exige de vous.., , 

i 

MAURIGE. 

Parlez. I 

LUGIENNE I 

En descendant, vous prierez le concierge de faire mon- 
ter ua semirier qui refermera celte porle her-me-ti-que- 
ment. 

MAURIGE, sMocIinaDt. 

II sera fait comme vous le desirez, madame ca... made- 
moiselle. 

LUGIENNE. 

Demoiseile. 

MAURIGE, vlvemeDt. 

Ah! j'aime mieux cela, j'aime bien mieax celai 

LUGIENNE) an pen ačriremeot. 

Vous dites, monsieur?... 

MAURIGE. 

Rien!... c'estmon opinion personnelte que j'exprime... 
j'exi:rime mon opinion. 

LUGIENNE) lai donoant sod faoi-eol. 

Voila qm est fait.., Tenez, monsieur. 

MAURIGE. 

Mille graces, mademoiselle... Ah I je ne sais comment je 
pourrai m'acquitter jamais... 

LUGIENNE 

Vous manqaerez votre rendez-vous. 
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MAURIGE. 
Cest jUSte... (lUa ponr entrer dana sa chambre.) Je revlCDS d 

Tnstant... Ahl vous Stes bien la plas adorable petite fee!... 

LUCIENNE. 

Mais allez done... vous ne serez jamais pr6t! 

MAURIGE. 

J'ob^is, mademoiselle, j^obeie. 

II entre dana sa chambre. 



SCENE III 

LUCIENNE, «al«, 

Elle acbdve de eondre dne manchette. 

II est aimable, mon voisin... un pen etourdi... trčs-mala- 
droit,maistres-aimable! (seierant.) La... c^estfini... Ehbien, 
il ne revient pas! (Regardaotauto»d'eiie.) Dieul qael desordrel 

(EUe relive les menbles et les met en plače.) JO n'ai jamaiS VU d'appar- 

tement de gar^on... de pr^s... Si je profitais d*une occasion 
qai ne se renouvellera jamais... (EUe 8'approche de u taUe oii eiie 

pose la manchette ršparče.) Ahl VOiid deS HvreS. (Elle en prend un.) DCS 
livreS d'^lade : (Llsant.) « FaublaS. » (eile en preud im aatre.) 

« Madamo Bovary > connais pas ! (M6me jeu.) « Fanny » 
« TAfiTaire Clemenceau. » Ah! ce sont des causes celebres! 
c'est jusle! un avocat!... Une letlre?... dšchirše?... Une 
lettre de femme sans doute! ce doit ^tre eurieux! (Recuiant.) 
Oh! non, ce serait trop indiseret!... Et cependant eile est 
ouverle, dechiree... ce n*est qu'un fragment!... Ainsi... 
(EUeparcoort des yeuz.] « Mou chcr neveu... B Ah ! uue lettre de 
famille. (eite mtant^thant, tantdtbas.) II a uue cousine!... jeune, 
Jolie, naiureliement! Ah! on Taccuse de nčgligence! « Puis- 
• que, rclenu par les affaires, lu ne peux venir nous em- 
IV. 5. 
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D brasser, n'oublie pas d*6nvoyer a ta cousine Amelie ta 
» photographie ; trois poses : Penseur et grave — Affable et 
M sourianL — Appuy6 nor vnfut de colomie. — » Ta dois 
» bien ce gage de tendresse a ta cousine Amelie... (sarrstant 

au moment de toaraer le feuillet.) Oui| C'eSt Ce que je peUSaiS... Une 

coasine qu'on lai destine, et qa'il doit ^pouserf... Eh bien, 
on dirait que cela me fait qttelque chose !... Ohl par exem- 
plel... (oafrappekiaportedafoad.) Quelqu'un. Ah I mon Dieu 1 

Elle se sauve diec elle. — La scžne reste vide. 



SCENE IV 

LA VOIX DE LANDRY, LA VOIX DE MAURICE. 

LA VOIX DE LANDRT. 

Monsieor Maorice?... E6\ monsieor Maarice? H^, oh^! 

LA yOIX DE MAURICE. 

Qai est la? 

LA ¥OIX DE LANDRT. 

Cest moi, Landry, le concierge I J'apporte ane lettre. 

LA y0IX DE MAURICE. 

Ah!... bien. Gtissez-Ia soas la porte, p^re Landry. 

LA VOa DE LANDRT. 

One je lagliase?... 

LA V0IX DE MAURICE. 

Sous la porte; je la prendrai tout a Theure, en sortant 

LA V0IX DE LANDRT. 

Voila... (a y est. 

Oa roit pastar ose lettre. 
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' LA yOIX DB MAUKICE. 

Pere Landry? 

, LA yOIX DE LAMDRT. 

<}u'est-ce qu'il y a? 

LA yOIX DE MAURICE. 

Faites monter un serrurier, le plus tdt possible. 

LA VOa DB LANDRT. 

Uq serrurier ? * , 

LA yOIX DE MAURICE. 

Oai« 

LA VOOL Dff LAin)RT. 

Eh bien, qu*6st-c6 qTie yous voulez en faire d'an serra- 
rier? 

LA y01X DE MAURICE. 

Pere Landryi vons 6les nn indiseret ou an imb^ciie, Tun 
•des deux... faites monter un serrarier in-eon-ti-nent. 

LA yoa DE LANIttT. 

Ahl ah! c'est un calembonrl Farceur de monsieur 
Maurice, ya 1 

LA yoa DK MAURICE, tAfireDMiit. 

P^re Landry, yous perdez le respect... gare aQX čirennes» 
mon ami, aax ^irennes yengeres86sl 

LA yOIX DS LANDRT. 

Oh 1 monsiecir, c'6tait poar plaisanter 1 Si j'ayais su yous 
ofiTenser, monsieur Maurice, croyez bien... 

LA y0IX DE MAURICE. 

Cest boni faites ce que je yous ai dit. 

LA y01X UE LANDRY. 

iShiffit, monsieur Maurice... je cours, je yole... 
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SCENE V 

MAURICE, pnis LUCIENNE. 

MAURICE) sorUDt de sa chambre, 

La, me toila pr6t, moi... II est bdte, mon portier, n'est- 
ce pas? et si vous Taviez vu... 'Je regrette vivemenl qu6 
vous ne rayez pas val Sa physionomie est int^ressante a 
čtadier... II a le profil de Bgron... des Vari^tčs... Ah! mes 
manchettes! sont-elles gentimeht arrang^esl elle est char- 
mante, ma voisine... charmante.«. (u le« inet.) Mieax qae cela 

ID^EDe« • • elle est*. • (u serre la patte de son gilet qai lui reste entre les maias.) 

Allong bon ! allons bien ! la patte de mon gilet cassee, a pre- 
sent! Je n'en sortira! pasi (charchant partoat.) Voyons... une 
^pingle... en voici une. (L'examiaaDt.) Elle est torduol.,. (ii 

le jette.) Cm*. • . (Regardant da cdtd de la porte de Lacieane et 8'approchant.) 

Ahl (Appeiant.) Mademoisollo? mademoiselle? 

LUGIENNE, de rinlčrieur. 

Qa'est-ce encore, monsieur? 

MAURICE. 

Voudriez-vous ajonter une ^pingle a vos bontčs? 

LUCIENNE, eotraot. 

Gomment, monsieur, vous Stes encore la? 

MAURICE 

Oui, mademoiselle etvoyez... un nouvel accident... je 
viens de cas^er la patte... 

LUCIENNE. 

Voici une čpingle. 

MAURICE. 
Que d'0bligati0ns 1 TOUS me SaUVeZ la Vie I (Regardaat Phenre.) 
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Ncuf heures et demie!... Bah ! je dirai au cocher. a Cr^ve 
ton cheval » et je lui donnerai u^ fort pourboire : cinguante 
centimesl... Adicu, mademoisellel 

LUCIENNE. 

Adieu, monsiear... 

MAURIGE. 

Ah I la lettre du pere Landry ! 

II 8'arr£te et otiTre Tenreloppe. 
LUCIENNE. 

Mais partez donel vous lirez cela en route... A-t-on idc& 
de se hatersi pen et deselever si tard,lorsqu'onest attendu 
poar affaire importantel 

MAURIGE. 

Bah 1 le bien vient en dormant 1 (poussant de« eiciamatioosen luaot 
la lettre.) Ah! oh ! ahl... Je ne croyais pas Stre si pres de la 
všrit^... yoyez, mademoiselle, tenez, lisez. (ciiantant etdaosaDt.} 
Tra, la, la, tra, d6ri, dera! 

LUCIENNE. 

Qu*est-ce qui vous prend? 

MAURIGE. 

Mais lisez done! mon protecteur qui m'dcrit que moD 
affaire est faite, terminče ! Vivat ! j'ai la place ! je sois chef da 
^ontentieux a la compagnie des quatre canaux ! 

LUGIENNE« goiala. 

Cest pourtant vrai. Mes compliments, monsieur. 

MAURIGE. 

Merci, mademoiselle. Inutile de me d^ranger a presenti 
Ah bien ! voilk un protectenr aimahle par exemple! 

LUCIENNE. 

Et bien avis^; car jamais, jamais vous ne seriez arrivd a 
ce rondez-vous ! 
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MAURICE, Cprte na tempa, reg^ardont LaeieBne* 

A quj la faute? 

LUGIENNB. 

Mais... pas a moi... j'imaginel... aa^coDtraire.r« 

KAUBICS. 

Qu'eQ savez-vous? 

LUGIENNE. 

Ah Qa ! qufo voulez-vous dire? 

VAURIGB. 

Je veax dire, mademoiselle, qae depuis qu'un hasard 
<nille fois b^ni voos a fait mettre le pied dans cette chambre. . . 

LUGIENNE, rUat. 

Ah! ah! vous allez me faire nne dtelaratioa a pršsentl 
le m'y attendais... Eh bieni allez, monsiear, je voos aide- 
rai. 

MAURIGE. 

Raillez, mademoiselle. La všrit6 est qae j'čprouvais une 
peine infinie a m'arracher de ces lieax ou votre pr^sence«.. 

LUGIENNE, tittDt nn earnet de ^m poehe. 

Attendez... numčro 12 c ou votre pršsence me retenait 
€omme dans un cercie magiqae qae la baguette d'ane f^ 
^orait tračš autoar de moi. » Est -cela t 

MAUBIGB, dfeoneert«. 

Oaesigniliet... 

LUGIENNE. 

Ge sont les dčclamtions qae j'ai re^aes depuis deux ans. 
le les conectionne : ^a peut rendre service a roccasion, 
^ous voyez. 

MAUBIGS. 

Oh 1 mademoiselle, que c'est mal ce que vous dites lal Se 



DB FIL EN AIGUILLB 87 

pourrait-il qu'a votre sige voiis lossiez dčja blasče sur un 
sentiment aassi noble at anssi člev^I Faut-il que vous rč- 
pondiez par une raillerie frolde et cruelle a Teipression de 
la tendresse la plus soumise et la plus sinc^re ! Car eiiiin» 
c'est la všrite« mademoiselie ; Depuis que je vous ai vue... 

LUCiENNE, nvSme jen qn6 plus faaat, 

« Depais gae je vous ai vae... » Attendez... numero 15... 
« J'ai compris qae voas čtiez la femme qiLe le ciel m^avait 
destin^e... Je vous aime. » 

MAUIUGE. 

TicnsI c'est ce qae j'allais dire. CestčgaU continuez, ma- 
demoiselle... je pense tout cela, continuez. 

LUGIENNE, continiunt. 

« Cen est fait ddsormais de mon bonheur et de mon 
repos: }'aurai beau cbercber a šloigner votre image de mes 
yeux, jamais je ne pourrai y parvenir et si vous ne m'ap- 
partenez pas... » 

MAURIGE. 

Oai, oui, c'est cela... continuez toujours 

LUCIENI^E, fermant le carnet et se IsTant Tivemeat. 

Et qae dirait votre coosine Am^ie, si elle entendait? 

MAURIGE. 

Heinl ma cousine Am... Abf mademoiselle, vous lisez 
mes lettresl 

LUGIBNUB, na.pw eoafese. 

Monsieur... elle etait ouverte... eu. en passant.. sans le 
vouloir... 

MAURIGE) allaDt preDdre la iettre et la lui mettant sous les yeaz. 

En tous cas> vous les lisez mal... Yoyez. (Usant.) « Tu dois 
bien co gage de tendresse a ta cousine Amšlie (loamaot la 
feuiUet.) ainsi qu'a son mari et a ses enfants. » 



1l 
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LUCIENNE, aree joie. 

Ah! 

MAURIGE. 

Vous n'ayez pas tourn^ le feuillet, mademoiselle : II y 
avait une famille au verso. D*aillears, ma cousine eiit-elle 
et6 libre, je vous le rep^te, mol, je ne le suis plasl II y a 
id, depuis ce malin, une gracieuse (6e qui m'a touch^ du 
bout de son aiguille et c'est a elie que je veuK offrir mon 
nom... c'est elle qui sera dčsormais la seule compagne de 
ma vie, mon seul bien, mon seul amour, ma femme ! 

LUCIENNE^ tirant son caroet. 

Encore! ah I mon Dieu! 

MAURIGE, l'arr6Unt. 

Ohl ne cherchez pas, mademoiselle!... ces mots-la n'y 
sont pasi 

LUGIEMNE, lai tendant la mam. 

Cesl vrai. 



»^. SCENE VI 



Les M^mes, La yoix de Landry. 

LA yOIX, ea dehon. 

Honsieur Maurice? Hd? 

BIAURICB. 

Qu'est-ce que c'est? 

LA YOIX. 

Cest le serrorier. 
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MAURIGB. v 

Bon!... (a Lncieane.} M^is j'y peiisB : est-il bien mile a pre- 
sent de faire marer cctte poirte... Qa'eQ dites-voas, ma- 
dame? 

LUGIENNE. 

Je dis que vous Stes un peu prompt dans vos determina- 
tions; je vous rappelle que je ne suis point une dame et 
j'ajoute. qae si voas d^sirez ma main, ce n'est pas ici qu'il 
faut venir lademander. II faul faire le toar... deTamrecdt^, 
Cest la seule entr6e convenable et c'est par celle-la seule 
que j'eDtends vous recevoir. 

MAURICE. 

Mademoiselie, ce soir j'aurai Thouneur de me presen- 
ter chez vous. 

LUfilENNB. 

I 

A ce soir, alors. 

LA voix. 
Monsieur Maurice, le serrurier est impatient. 

HAURIGE9 criaot en orgnant Lacienne da coin de I^oeil* 

II n'est pas le seul, p^re Landry! (a Lacienne.) On a bieiy 
raison de dire que la destinše ne tient qu'a un fil; ce matin,, 
j'6tais celibataire... 

LUGIENNE, riont. 

Et de fil en aiguille... 

MAURIGB, 

Me voila marini 

LA V01X. 

Vous n'ouvrez pas?... 
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MAtmiGB« 

Vcnlš, voila... h ce soir, mademoiselle? 

LUGISNiaS, •'člolgnant. 

A ce soir. 

Ell« raatre ehes ello, MaariM le diviga rert a porte da fond« — Rldeaiu 



nir BE FiL m aigvillk 



PAR LA POSTE 

LETTRE 
A UNE DAME DE PROVINCE 

PAR 

M. CHARLES MONSELET 






< 

^ 



•• N 



PAR LA POSTE 



Vous m^avez demandč des vers; — je le veux bieo; 
Ceax-la, je vous promets, ne me couteront rien. 
J'oavre pour vous mon coeur et je le laisse dire : 
Cest an pauvre bavard qai voas fera sourire. 

Qaand toos r^couterez, je serai loin de tous, 

Au miliea des chemins. — Quand nous reverrons-nous ? 

Je pars; etmalgrč moij'ai retourndla tdte 

Vers la petite rue oii vous m'avez fait fdte. 

Cetait en juin ; — j^aliais cherchant le namero, 

Ouand j^entendis soudain le son du piano. 

Je frappai. Votre soeur accourat, grave et tendre, 

Et me dit : « Taisez-vous, nous allons la surprendre. » 

Ah ! ce bonhenr facile et charmant entre toas 
A trop vite passd. Mainlenant c*est la peine. 
J'aurais voulu rester encore une semaine. 
Dcmain sera bien triste, hier dtait si doax I 

La-bas oii je m'en vais la lutte sera forte ; 
Chaqae jour se succ^de amenant son danger; 
£t quand je reviendrai frapper a votre porte, 
reut-6lre direz-vous : « Quel est cet 6tranger? » 
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].a vie aura sur moi laiss6 tomber sa neige; 
Al on (Bil aura perdu de sa jeune clartč. 
Q>i'aQra-t-OQ fait de moi dans dix ans? Que serai-je? 
RSveur, rimeur, — ainsi que j'ai toujours 6i6. 

Alors, au souvenir de bien des choses foUes, 
Mčlancoliquement tons deux noas sonrirons, 
Et tous les deux aassi nous noas rappellerons 
Des lambeaux de jeunesse et de vagucs paroles. 

Si j'allais affecler nn sonrire moqaear, 
Ky croyez pas aa moins; la paapi^re moaillče 
Trahira si^rement qQelque larme oubiiee, 
Larme lente a tarir et qui moote du coBor. 

Vous, demeareeau seail, toujours simple et fidšle. 
Je Toos retronverai, [laavre front inclinč, 
Aupres de votre fille a treize ans dšja belle, 
Qui Išvera sur moi son regard čtonn^. 

Et si cet ange bran qae votre l^vre effleare 

Vient a vous demander, rougissante a demi : 

< Qaei est done ce monsieur qai soorit etqui plenre? » 

En la baisant au front, dites : < Cest nn amL » 

Et vous aorez dit vral Depuis bien des annees, 
J'ai suivi pas a pas tos jeunes destinees; 
D'abord triste, mais calme, et bientdt m'affligeant, 
C6toyaDt votre vie a distance, et songeant.^. 

Dien vous a fait le coenr d'nne bonne personne, 
Un esprit jaste et doux dont chacun est cbarmč, 
Un regard attendri dans un oeii qui rayonney 
line pcnsde en fleur comme un arbre de mai. 
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Vous avez le front pur et Tame gšjoi^reuse, 

£t cet orgueil muet oii la haine s^endort. 

Lds belles qualit^s pour 4tre malheureuse ! 

Ei comme je vous plains, jeune femme au coeur d'orI 

Souffrez done, puisque c'est la loi funeste et sainte; 
Mais ršpštez, a Theure ou Ton se sent trop las : 
« II est quelqu*un qui prend la moitiš de ma plainte. » 
Et pensez quelquefois a ceux qui sont la-bas. 

Et si plus tard, au fond d*un meuble qu'on remue^ 
Vous relrouvez ceci, lettre en forme de chant, 
Vous vous direz peut-Stre, et malgrč vous čmue : 
C Gelui qui fit ces vers n'^tait pas un m^chant. » 
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LE MANUSCRIT 



Le aoioe rtprteeBts, k P&ru, le talon de U g^ande ertiste. — Oes flaiiit^ 
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SCfiNE I 



ARTHUR, 



Vuila la diii^me fois qxsB Je viens. Mais les femmes, 
qnaiid elles s^appellent Marie DapoDt, et qi]'elles jouent 
les premiers rdies aa th^atre de V Ari modeme, ont bien le 
droit de ne pas stre chez elles. . . La bonne est dr61eUe! . . . 
II paralt qu*on Tient de temps en temps apporter autre 
cbose qae des mannscrits chez Marle Dupont... (Regardant 
im ffeere.) J(^is bouquets».. Je crois bien... Enrhonneoc 
de son irameDse succšs dans le Bourgeois philosopke^ la 
derni^re pi^ee de Gondinet. Pas fameiuL le sucees de Harie 
Dapont, mais enfin, on fait ee qu'0D peutl... (ii ■'•Meoh.) 
Elle est drdlette, la bonne. Elle m'a soari, aujonrd'bai. •-» 
« Monsienr esl d^a venu plosiears fois? -— Oni, mademoi- 
lelle, — (se reasorff^aitf .) de la part de M. Agdnor de Buten- 
ijlane, critiqiie tbčatral de la Vraie France, — Oni, je sais, 
ie vais pr6venir madame. » Le nom de Batenblanc pro- 
duit un effet ^norme, iei. Gebon Batenblanc, 11 foudroie 
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IcsactrijB^ tous les lundis. Jamais on Q'a vu pareil Arls- 
targue.JAussi qaelle supr^atieT Ge n'est pas de lui qa'on 
peut dire qu'il distille de Tambroisie. Ce n'est pas lai qa'on 
appellerait l^elllflae de Batenblanc! NonT^l est la sčvc- 
Tili mšme.lMais quelle supršmatiel (ii snive.JTOa^est-ce 
qae la granoe artiste va dire de mon manuscntr Jouera- 
l-elle la piece, ne la jouera-t-elle pas? Butenblanc m'a 
donnč un conseil... canaille. Je vous dirai ca tout a 
rheure. Pour le qaart d'heure, je suis presque šmu. S'il 
est seulement un jeune auteur dans raudltoire, je suis cer- 
tain qu'il comprend ma situation et qu'il entend d'ici les 
battements de mon coeur. A vrai dire, je suis bien exigeant, 
je veux čtrejouel En voila uneidee! N'est-ce pas? Pour- 
quoi moi plutdt qu'un autre? On ne joue personne aujour- 
d*hui. C'esl-a-dire on ne joue que les gens qui ont 6l6 jou6s 
d^ja. Precedi curieux, ing6nieux mcme, mais qui me 
depasse, car enfin, il faut bien commencer. . . J'ai essay6 
de commencer, tenez, avec le manuscrit quc Marie Dupont 
va peut-etre — (peul-^tre !) — daigner prendre sous_.>sa 
lulelle. — QSi s*appelle le Pont des Saints-Phes , On trouve 
mon tilre bizarre. G*est ce qui le distingue des aulres, pr6- 
cisemenl ! Qa vous a Tair d'un vaudeville — Pas du tout, 
c'est un drame. Eh bien, je Tal portč au Gymnase. Le 
Gymnase, ah! parlez-moi de ce thšatre-la. On y lit toutes 
les pieces. M. Derval, qui depuis longues annčes admi- 
nistre consciencieusement ce thšsitrei m'a dit : « Jeune homme, 
laissez-moi le Font des Saints-Peres, nous avonsa la cam- 
pagne, un monsieur qui d6vore tous les manoscrits. Dans 
huit jours, le votre sera lu, et dans dix jours vous aurez 
la reponse de la Direction.» — Vouspensez que ce soir-la 
je^fusivre de joie. Dans dix jours j'aurai la reponse de la 
Direciion! Je L'ai reQue, la rčponse de la Direction du Gym- 
nase. FAle est drolette, tenez, la voici : (n oavre soa poitefeniiie.) 
« i 878 — Manuscrit n« 1,274 — le Pont des Saints-Peres . 
« Un vieil Invalide... » Gest l'analyse deMapi^ce, je la 
saute, afin de ne pas retarder votre gaietč, etc, etc» 
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• Celte piece,bien conslruite, tres correctement congue, 
berite avec čl^gance, a da corps, de la sensibilit^, de la 
rondeur. Elle est presque parfaite... Mais elle n'a pas 
d;inter6l et ne convient pas au Gymnase. » — Panl... 
- Et 1,273 avant moi, puisque j'avais le n» 1,274, ont reQu le 
^mšme bordereau, car, 6 ddsiilasion des poeles! c'etait un 
bordereau! d^tacbš d'aa-livre a soucbe! Si jamais j'ai un 
fils et qu'il se mette dans la partie, je lui dirai : Mon gar- 
Qon, ne va pas la. Oa y lit toutes les pieces. Un monsieur 
de la carapagne y devore les manuscrits, mais il les dig^re, 
et il les restitae avec une inconcevable agilit^*.. 

Trčs-naif^aioi je me disais : Daquesnel a bien jou^ Jean- 
Marieet lePassant, deax chefs-d^ceuvre, etde plas, pas mal 
de petites pieces qui etaient deposčes chez son concierge. Le 
pfere Barbarin, directeur de VArt modeme, lira au n^oins 
mon manuscrit. Je porte mon manuscrit chez le concierge de 
Barbarin — abl je t'en moquel Deux mois se sont passšs, 
Barbarin ne savait pas mSme ce que je voulais dir6 
quand je suis venu, Tcell en feu, lui crier : « Qu'avez-vous 
fait du Pont des Saints-Peresf » II a fini par le retrouver.— 
« Ge n'est pas bon, m'a-t-il dit en chevrotant, mais 11 faut 
travailler. Ca viendra. — Vieil imb^cile, ai-je rdpondu, 
mais puisque tu ne Tas pas lui » J'ajouterai que Barbarin 
est sourd ou feint de TStre. S'il ne fait que feindre, tant pis 
pdur lui. II a empoch^ « vieil imbčcile, » c'est toujours ga. 

(ri s^asseoit de Doareaa.) Hum... (la SOUt bOU Icl. . . GO parfum 

matinal, (ii regarde sa moatre.) 11 ost uno hcuro... mo pardit 
signaler Tarriv^e de la ddesse. . . Non... J*espere que Qa ne 
va pas tarder... (Reprenant.) Oui! voila comment les čhoses 
se sont pass^es. G'est alors que je suis alle trouver Bulen- 
blanc. Apress'etre tordu de rire au rčcit de mes infortunes, 
Butenblanc m'a dit : — « Mais imbčcile, (a mon tour) est- 
ce qae c'estcommeQa qu'on s'y prend? Est-ce quec'est 
ainsique leschoses se passent? Tu es done n^ d'hierl Tiens, 
votla un mot pour Marie Dupont, la grande artiste. -^ (II a 
dit Qa en riant de travers : la grande artiste.) Laisse-lui ton 
IV. 6. 
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manascrit, — et le temps de le lire, bien entendu. Le rdie 
de la Vivandi&re est bien dans ses cordes — si Qa lui plait, 
elle le jouera. Maintenant approche... (u mime u sctoe.) ~ 
Voila. — Approche eneore... Chut!... {k touim^.) Je te pr6- 
viens... Eile est bSte comme une oie. — Je m'en doatais. 
La voila, maveinel — Si ellete donne nne fin de non-rece- 
voir... — Ehbien?— Gbutl... » Je ne vous dirai pas le 
reste. Cest un grand moyen a employer — ohl n'aUez pas 
croire des chosesl... Ifon, mais c'est drdle. Cependant 
ma vanitč d'autear me permet de croire qae je n'aarai 
pas a n)'en servir. Mais sapristi! (u frappesoa ekapMu mruo 
menbie.) si eile fait comme le monsieor de la campagne, je 
fais le coup de Batenblancl Ma gloire intdrieure tra^se pro- 
mener, mais da moins je serai jou^I Cette fois, la voici. 
(D ajoflte son ooi-) Jc sois de plus cn pltts ^ma. 



SCKNE II 

MADEMOISELLE MARIE DUPONT, tanant le manaacritUa main. 

ARTHUR. 

^ MADEMOISSLLE DUPONT, anoBabU, SToe foroa talotadans. 

^^ Bonjour, monsieor... 

**^ AaTHDB. 

jf Madame, je sois vraiment bien importan... 

1UDBM0I3BLLB DUPOMT. 

Mais pas da toat. . . Je sais trop heareose de vons voir . . 
Cest charmant votre petite ptice. 

ARTHUa. 

Oh! 

MADEMOISELLE DUPONT. 

Si, si, c'est trte-gentil, trčs-gentil. Et fort bien fait. 
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ABTHUm. 

Oh!... 

MAD£MOIS£LLS DUPOIfT. 

Je vous en fais toas mes compUmeats. 

\ ARTHUII. 

Ohl... 

MADEMOISELLE DUPONT. 

J^ai rarement vu un acte aussi lestement trouss6. 

ARTHUR^ k part. 

Trop de compiiments. 

MADEMOISELLE DUPONT, avec umb mtau piuKbonde. 

Mais franchement, vous savez. .. 

ARTHUB. • 

Quoi? 

MADBMOISSLLE DUP(X<IT. / a // 

Ohl je ne poorrai jamais jouer ga.^*»^ i/'* • - ^*^ -'' " 

ARTHUR. 

. OommeDtl le rdle de la vitandi^re? 

MADEMOISELLE DUPOOT. 

Ah! c'est beaacoup trop!., leste. Me yoyez-yous chantant 
les... AhI non... 

ARTHUR. 

Trop lestel BahI Mais c^est b^nin, b^in. Toas avez jodč 
l'ann^e derni^re ce rdle de Meilhac qai čtait si joli. 
€'6tait... hum... assez... cors^, pourtant! 

MADEMOISELLE DUPONT. 

Peah! pas tant qne Qa... Vous savez, a Ghmsir, s'Une 
s'agissait qae de mol, je choisirais le votre, ainsi ! II est 
plus coguet^ plus trouss6. Cest ca, 11 n'y a pas a dire. Mais, 
jouer Qa devant le pablic, tous pensez I... 
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ARTHUR. 

Cest juste. (a part.) Employons le moyea de Buienblanc. 

MADEMOISELLE DUPONT, lipart. 

ExpQdi^. Soyons aimable. (a Anhur.) Mais asseyez-yousdonc, 
monsieurl Ce canapš voas tend les bras, comme on dit aux 
Fran^ais. 

Bile 8'a8seoit. 
ARTHUB, 8'a8se7aiit. 

Tiens, j'y čtais hier, aux Fran^ais! Onjouail les Four- 
chambaulL Cette Croizette est bien etrange. Quelie phvsio- 
nomie originale! Elle a da talent, n'est-ce pas? 

MADEMOISELLE DUPONT, »'ireotant. 

Oui. 

• ARTRUR. 

Elle est jolie! 

. MADEMOISELLE DUPONT. 

Plulot originale que jolie 1... Mais enfin, jolie tout de 
mdme. 

ARTHUR. 

Oai, plat6t originale. Je n^aime pas beaucoup sa faQon 
de rire. 

MADEMOISELLE DUPONT. 

Cest saccadč... sans Stre mordant. H n'y a pas de nerf, 
voyez-vous. Aimez-vous Reichemberg? 

ARTHUR. 

Oni. 

MADEMOISELLE DUPONT, TiremeDt. 

Moi, pas. Elle est jolie aussi... 

ARTHUR. 

Moins que vous. (a part.) Boum I 
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MADEMOISELLE DUPONT. 

Oh I vous n'y pensez pas. Parlons done iMailre, cela 
m'intčress6 tant! 

ARTHUR. 

Je crois bien ! une reine doit toujours s^inguieter de ses 
^ vassales, et vous Stes la reine du theatre contemporain. 

MADEMOISELLE DUPONT. 

Moi! Voulez-vousrire! 

ARTHUR. 

Eh! comme il vous plaira. Je disce qiii est. (Aa pubiic.} J'ai 
toujours mon encensoir sur moi. 

MADEMOISELLE DUPONT. 

Mais, je ne suis ni aux Frangais, ni a TOddon, ni ^u Vau- 
deville, ni au Gya^nase, je suis a TArt moderne, un theatre 
tout neuf, dont^le directeur estplein denobles aspirations... 

ARTHUR, malivieasement« 

De gout... 

MADEMOISELLE DUPONT. 

Faites des allusions, maintenant? De gout, oui de gout, 
mais cela ne suffit pas a etablir une reputation dramatique 
comme je Tai rSvee, depuis le temps que je travaille mon 
art. 

ARTHUR. 

Je voudrais 6lre aussi sur que vous, d*arriver un jour! 
Ah!... 

MADEMOISELLE DUPONT. 

Vraimentl (a part.) 11 est charmant, ce jeune homme! 

ARTHUR. 

» 

Vous Stes Dejazet et Rachel a la fois, je ne comprends 
rien a nne organisaiion d'elite comme la votre. Cest dia- 

bolique 1 
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MADKMOISBLLB DUPONT. 

Paspossiblel 

ARTHUB. 

Cest rexac(e verit^. Songez done qa'il y a trois ans que. 
je voas snis des yeax! 

HADEMOISELLE DUPONT, m recoknt. 

Bah 1 voas me faites pear I 

ARTHUR. 

, Oh! pas comme amoureax. Vous savez ce qu*estvotre 
beaut^ stopčfiante... 

MADEMOISELLB DUPONT 

Seducteur, continaez. 

ARTHUB. 

Hais comme admirateur. 

MADEMOISELLE DUPONT. 

Ah I c'est encore plus flatteur, pour une femme comme 
moi, da moins, qai sens qaelqae chose la. ^ 

ARTHUR, k part. 

Yoyez-yoas Qal (a mademoiseiu Dopoat.) Voas avez joač les 
comčdies de Sardoa dans la perfection. Qaelle hardiesse, 
k qaeHe včritd dans le dialogue. Dites-moi, nommez-moi 

N. quelqa*ane de vos camarades qui voas ait jamais čgalšel 

f MADEMOISELLE DUPONT, •'animant. 

Cest jaste, 11 n'y en a pas. M'est-ce pas qae j'^tais biea 
dans les Paiies de mouche ? 

ARTHUB. 

commentl Et dans Maison-Neuve, done* 

MADEMOISELLE DUPONT. 

Et dans Nos bons villageoisl M*avez-voas vue daas Nob 
bons villageoii? 
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ABTHUa. 

Ohi jacrois bien. Qael triomphel. 

MADEMOISELIA DUPONT. 

Et dans VAuberge des Adrets, car je yenx essayer de 
toates les corde^ 

ARTHUR. 

Cest vrai Qa, cet Art moderne joae toas les genres. Et 
vous excellez dans toas, belle Marie Dnponti 

MADEMOISSLLB DUPONT. 

i'ai beancoup travaille, Toas saTOz, mais j'ai nn tempe- 
rament d'artiste. 

ARTHUR. 

QdL se Yoit. Sapristi, comment n^etes-voas pas au Vaude- 
ville oa au Gymnase? Ten reviens toujours la. 

MADBMOISELLE DUPONT. 

Vous savez ce que sont ces direeteurs de petits thčStres; 
il faut venir leur baiser les pieds. Je pršf^re attendre mon 
liearej'anendrai. 

ARTHUR. 

Vous n'ayez pas besoin de tous inguišter. Lesrivales ne 
sont pas a craindre. 

MADBMOISBLLE DUPONT. 

Cest vrai. 

ARTHUR. 

Une id^el Prenez la premiere plače k TOdtonl 

MADEMOISELLB DUPONT. 

Peuh! vous connaissez Daquesnel... 

ARTHUR. 

Si jolie et si grande artiste, vous devriez 6tre la premiere 
tux Fran^ais. 
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liADEMOISELLE DUPONT. 

Si jolie, oai. Grande artiste, peu^6tre! Deux raisons pour 
etre suspecte. Et pourtant... 

ABTHUR. 

Bah I Comme si on ne ne vous l^avait pas d it miile ct 
miile fois? — Les journaax... 

MADEMOISELLE DUPONT. 

Les joarnaux disent bien des choses. 

ARTHUR, 

Eh! ils disent aussi qae vous avez da talent plas que tout 
le monde, ce n'est pas la leur tort... (au pubiic )Touta Fiieure 
je vous recommanderai mon marchand d^encens. J'en uso, 
allez. Mais c'est la le truc de Butenblanc . 

MADEMOISELLE DUPONT. 

Vous qui avez Tair d'un travailleur, me Irouvez-vous la 
tSte tragiquey au besoln ? 

ARTHUB. 

Oh 1 je suis bien a Taise pour en parler. Je vous ai vue 
encore avant-hier dans la Comiesse de Lausanne^ vous 
in'avez fait fremir. Qaand vous arrivez la, au troisieme 
acte... 

MADEMOISELLE DUPONT, 8'aiiimant. 

Avec le commandant blesse... 

ARTHUR. 

Oui, la main sur la balustrade de la fendtre, ct tenant 
votre robe blanche par le coin... 

MADEMOISELLE DUPONT. 

Idi les cheveux defaits comme ceci. 

Elle seeoaa violemmeot ses ch«Teaz qai tombent sur sef čpftoles. 
ARTHUR, k part. 

Mazette I (Poanairant.) Oul. . Ct quand vous diles : « L'assas- 
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sin n'est pas loin d'ici, je vous le montrerai tout a Theure. » 
Oh ! a ce moment, vous savez, — je ne sais si vous voyez ga 
de la sc^ne... 

MADEMOISELLB DUPONT, te rapprochant. , 

Oh ! oui. 

ARTHUR. 

Mais il y a dans la salle un tr^pignement d'šmotion. 
(a part.) Menteur, val , 

MADEMOISELLE DUPONT. 

Voila un role, monsieur, comme vous devriez m'en faire. 

ARTHUR. 

Jamais on ne joue comme ga de nos jours. Cest fini. 
Dumas necrit-il pas quelque chose pour vous? 

'vl\ii\ MADEMOISELLE DUPONT. 

Oui^Avec nos deux natures, nous ferons quelque chose. 
Comment trouviez-vous Descl^e? 

ARTHUR. 

Superbe. Etvous? 

MADEMOISELLE DUPONT. 

Moi aussi. Vous ne trouvez pas que dans la Princesse 
Georges, que TArt moderne a emprunl^e au Gymnase, je... 

ARTHUR. 

Oh! c^est frappant. La sc^ne de la fin, vous la jouez 
comme elle, mais tout a fait comme... 

MADEMOISELLE DUPONT, 1'iDterrompant. 

Non pns, dvec une tout autre intonation. — Dumas en 
esi ravi! 

ARTHUR. 

Cest C6 que je veux dire! (a part.) Aie I raehetons rimpairl 
IV. 7 
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— (a madamoiseUe Dopont.) Mais avec plus de g^nie dramatique, 
si je peux m'exprimer ainsi. (a part.) Voila qm est fait. 

MADEMOISELLE DUPONT. 

Oui. (a part.) II me plait, a moi, ce jeane^homme-la. 

ABTHUR. '^ 

Pour moi^ je le r6p^te, voos devriez Stre aux Frangais 
depuis longtemps. Je le disais Tantre jour a BatenblanG. 

MADEMOISELLE DUPONT. 

Laissez done Butenblanc, est-ce qu'il sait ce qa*il šcrit, 
seolement? Cest un farceur. Est-ce que les journalistes 
connaissent qaelqiie chose a notre talent? 

ARTHUB) poirsoiTant aon idte. 

Avant peu, allez, vous y serez, et soci^taire encore.. 
societaire... 

MADEMOISELLE DUPONT. 

Ah 1 si Ton avangait selon ses m^rites... 

ARTHUR, avec baatenr. 

Qnand je vois la critiqae accorder tous ses lanriers a 
Sarah Bernhardt, a Pasca... 

MADEMOISELLE DUPONT, da mtaie. 

A Pierson..« 

^ ARTHUR, de mtaie« 

A Marie Laurent... 

MADEMOISELLE DUPONT, riaat. 

A mademoiseile Bartet! Et a madame Judial Moi^a me 
fait rire. 

ARTHUR, riant, laiase toi&ber soo manascrit. 

Cest simplement comiqael... Oh t mon manascrit. 

MADEMOISELLE DUPONT, 1» raoiaisaat en riant. 

Tiensl 11 est a mes pieds. 
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^' A,RTHUR| voalftDt le reprendre, sans e£fort eopendut. 

Cruelle! Comme on disait au grand si&cle, vous Tavez si 
bien švincč ! Vous aariez poartant donnš da caractere a ce 
r6le-la. — Tenez... » 

MADEMOISELLE DUPONT. Bile l'oavrd. 

Ouj, je sais, il y a ce passage de la lettre... Cest biea 
^crU, toat cela. Vous avez du talent. 

ARTHUR, montrant du doigt. 

Ici. Comme vous seriez belle, Ik, en d^grafant le 
dolman de Tlnvalide, pour montrer au g^n^ral la cfcatrice 
de Balaklava. Et remarquez que la note rieuse, que vous 
possčdez a un si haut degre, y est aussi. La sečne qua- 
ivihme serait un chef-d'oeuvre de gaiete, ditcpar vous. 

MADEMOISELLE DUPONT. 

Vous avez une nature dans le genre de la mienne, vous. 
^e trouve que le r61e de Tofficier est trop ddvelopp6. 

ARTHUR, 4 part. 

L'encensoir est casse sur le nez de Tartiste. (a mademoiseiia 
Dopout.) Le rdle de Tolficier? Je le coupe! 

MADEMOISELLE DUPONT. 

Voila dčja une concession. Je vais melaisesr flechir, mais 
mon rdle« a moi, commence trop tard. 

ARTHUB, m«me jea. 

Je le coupe! (se reprentot.) Sapristii Je le rallonge. Je 
vous mets une tirade a la premiere sečne. Comment, 
vous qui avez la carričre de Rachel devant vous (qa 
prend, Butenblanc,) vous refuseriez un r6le ecrit specia- 
lement pour vousI(A.part.) Menteur! 

MADEMOISELLE DUPONT. 

Pour moi! Vous Tavez 6crit sp6cialement pour moi? 

ARTHUR. 

Mais certainement. Esl-ce une autre que la Princesse 
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Gcorges, qae la draniatique comtesse de Lausanne et Tamu- 
sanl& hšroine du Bourgeois philosophe gae j'aurais visčc 
dans le Pont des Saints-Pkres. 

MADEMOISELLE DUPONT, fiiremeot. 

Oa va me faire des roles maintenant! 

ARTHUR. 

Mais oui. Ah ! il faadrait un Moii^re oa ud Corneiile pour 
bien appligaer a votre nature un caracišre profondemeni 
etadie, quelqae chose de grand, de nerveax, comme votre 
admirable temperament, quelqae chose... 

MADEMOISELLE DUPONT. 

De large, de sonore. Je serais biea dans Patrie^ tenez, et 
je vous jouerais ^a autrement que Fargueil! 

ARTHUR. 

Et dire qu'avec an mot tomb6 de vos l^vres, le pere 
Barbarin qQi est beaucoap votre... ami... 

MADEMOISELLE DUPONT. 

Chat... 

ARTHUR, c&Iin. 

... Recevrait le petit manuscrit en an acte de ce paavro 

petit du Hourdel. (Aree emphase.) Je grandis ! j'arrive 1 je suis 

"^^ arrive! et qai me protdge? La grande artiste, Marie 

, ^ Duponl ! Cest poartant ainsi qu'une femme eprise de son art, 

incomparable,comme vous, fait avanceria litterature de son 

siecleI(A part.)C'est fini, ellen'y tientpas.Omodestie bumaine! 

MADEMOISELLE DUPONT. 

Vous devenez flatteur. 

ARTHUR. 

Mais non. Je continue a rester dans la včrit^. 

MADEMOISELLE DUPONT, k part. 

Cest vrai. 
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ARTHUR. . 

Oui, c'estvrai! Voyez, je ne vous dispas : vous^tes belle^ 
et pourtant... 

MADEMOISKLLE DUPONT, h part. 

11 est>tres gentil. Voila un gargon qai comprend mon 
genre de talent, au moins 1 - 

ARTHDR. 

Mais je bavarde. Je vais prendre conge de vons. 

MADEMOISELLE DUPONT, reteaant le manascrit. 



Partez, soit, mais laissez-moi ceci. Je vais le donner a 
Barbarin ce soir-mSme... Reven ez me voir, noas causerons 
souvent ainsi. Voas le voye?, j'aime tant a parler du talent 
des autres. 

ARTHUR, k part. 

Je crois bien. (Haat.) II le recevraf 

MADEMOISELLE DUPONT. 

Barbarin ! Mais il estregu !.. Venezdemain a trois beures, 
je vous en confirmerai la nouvelle, jeune poete, el noUs fi\Q^ 
rons le jour dela premiere. 

ARTHUR. 

Oh! que vous 6tes bonnel Mais votre bontč n'egale pas 
votre talent. 

MADEMOISELLE DUPONT, lai doDDaat sa main h baiser. 

Demain, a trois heares... Et vous viendrez a mes petites 
soirees. On fait de la musiqae, vous verrez... Au revoiri 

Elle sort. 
ARTHUR. 

Au revoir! (seai.) Butenblanc, tu es un geniel (An pobUc) 
S*il est dans Fauditoire un jeune auteur qui veuilie se faire 
jouer, ce n'est pas plus malin que ga. Je lui livre le truc, 
avec la mani^re de s'en servir. Pour moi je n'en veux pas 
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d*autres dčsormais... Lemanuscrit chez le concierge, merct 
Cest trop bdtel..« fn ?« imu »rtir, poii M MTiM.) Ah! j'oubIiais : 
monmarchaJid d'eDcens estunhominecharmant.Ildemeure^ 
i5, rue des Lombards. 
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e^ mon ami G, Worms. 

(D'aD alr fort triste.) 

Savez-vous pourqaoi je suis bleme? Parceque je ne sai$ 
qQ'un bumolard. Un Damolard k reboars... aa liea detaer 
lesbonnes ce sontles bonnes qai me tuent! . .. Je ne peux pas 
voir une bonne (elle ost mauvaisel) sans en devenir fou 
d'aiDour. J'ai fait d'excellentes študes, je nejoaepas de 
piano, j^avais essay6 le flageolet sans succes, les triomphes 
mondains m*altendaient, et mon coeur ne s'esl oavert qu'a 
la bonne. J'adore les bonnes, toates les bonnes ! Plus de 
carrierepossible, plus de goiit a rien, les tšlephones me lais- 
sent froid. Je n'ai plas de coeur, j'ai une cuisine sous la ma- 
melle gaucbe : il ne peut y entrer que des bonnes! ! 

Elisa fut mon premier amour. J'ayai$ seize ans, je Ini fis 
une ddclaration en latin de cuisine pour mieuK lui plaire ; 
elle fut tellement saisie qa'elle-trempa ses doigts dansles 
epinards, etm*en barbouilla la figure. J'emportai sur ma char- 
roante physionomie de lyc^en un tableau d'impressionnistei 
Je conservai les 6pinards dans une boile en čcaille, j'ai en- 
core. les chers Epinards I Je suis bšle, n'est-ce pas ? Oui : 
mais une force invincible m'entraine» je porle peut-dtre la 
IV 7. 
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peine d'un crime commis par un ancStre, il y a de ces cha- 
timents-la dans les familles : ne pouvoir aimer que des 
bonnes! - 

Puis ce fut le tour de rimmense Rosalie, aa long cou, 
rappelant celui des girafes : j*aimais sa taille gigantesqud 
qui Tobligeait a se baisser pour se tenir dans notre appar- 
tementun peubasdeplafond. EUe y contractaun torticolis, 
et s'en alla : a partir de ce jour je passai toutes mes mati> 
nšes ^ jardin d'acclimatatlon devant les girafes qai me 
rappelaient ma ch^re Rosalie. Sois-je bSte, hein?... Ne r^- 
pondez pas, je souffre assez ! Et je suis inguerissable. J'ai 
essay^ d'aimer autre chose : une provinciale, une dentiste, 
impossible. On me proposerait la reine HoDoiolu, je refuse- 
rais,jelui dirais : ^Ho! non, Lulu i » 

Voici comment L^ocadie prit mon ame. En revenant du 
marcb^, il pleuvait, elie portait deux gros lapins ; je lai ofTris 
un parapluie poar abriter sesgros lapins, elleaccepta, je pus 
la condaire jusqu'ft sa porte; la, je rembrassai rapidement 
et je reQus un coup de lapin dans le dos M... Ha vie est com- 
pl6tement empoisonnše! La nuit mdme des bataillons de 
bonnes me poursnivent. EUes m'escaladent, ces Erynnies 
en bonnet, en me faisant d'immenses pieds de nez I Oh;! 
que je souffre! Mes jours se passent dans les squares, anx 
balles centrales. J'ai faiUi me faire gar^on šptcier ou boucher 
pour servir mes cbers tabliers 1 J'ai port^, pendant huit mois, 
sur mon c(Bar un vieui bas de laine appartenan t a E uphšmie ! . . . 
Mais c'est Victoire qui ftt ma plus grande passion. Elle 
avait tous les caprices. Un jour, en revenant de rExpositiony 
aprfes avoir vu les animaux doršs du Trocadero^ elle vou- 
lut un petit el^phant. Je lui en achetai un. Ce petit šl^phanl 
allait, Tenait, dans Tappartement, il courait a la cuisine con* 
suiter les sauces avec sa trompe, il jonait de Faccord^on 
quand nous recevions du monde : il čtalt bien aimable! Par 
malheur, Victoire le prSta aa concierge; ce dernier, en 
croyant tirer le cordon, tira si fort le petit ^išphant par la queae, 
qu ii la lui cassa : le petit ^l^phant en moumt. Victqire s'6n 



LE JEUNE HOMME BLEME 1^9 

allaen me maudissant! Ouevous dirai-je?je suis descenda 
jusqu'aa derDier degr6 de la societ6 des bonnes. J'ai adoro 
une fille de ferme, je la regardais traire le lait dans Tetable. 
Elle trayaitl elle trayait! C^tait divin comme elle trayait! 
Une princesse n*aurait pu traire comme elle! Pour mieux la 
contempler je montais a cheval sar la vacbe, j'ai pass^ un 
6l6 ravissant, ainsi mont^ sur cette humble vache a voir 
travailler la paysanne. 

Cette vie ^tant impossible, 11 falls^it en finir. VoHa ce que 
j'ai fait, il y a trois semaines, j'ai lachč ma famille, je 'me 
suis fait confectionner un costame, j'ai ete a unl)ureaa de 

placement (ll tire nn booaet de liage qa'il met sar sa tdte.) et Je SUIS 

honne maintenant a Pariš!! Je resterai honne ^ternelle- 
roent; mes vobqx sont prononces : je m'appelle Eme- 
rance 1 ! ! 

II 8ort arec soa bonoet sar ToreiHe. 
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LE GHAPEAU BLEU 



A Pariš. -— latdriear d*artiste : ehftmbre simplement menbUe ; an fond, one porte 
donnant sar nn eooloir; des livrei ^^urs lar des rajons; qaelqne8 grarures e* 
dessins encadrčs ; k gauehOi une feofttre d'o& Ton aper^oit la eime des arbres d'ni 
jardin public ] prša de cette feaitre, uue tablo ; premier plap, k droite, une cbe* 
mioče aree glaee, pendale, et vases garais de giroflčas et d« riolettes. 



SCENE 1 

LUCIEi) assise k ganehe« doTant ia table, ei»t oceupče k garnir de rubans blem 
nn chapeau qu'elle tient k la main ; de temps en temps elle s*interrompt pour re« 
garder son ouvrage. 

Encor deui points a faire et voila le chapeaa 
Termini. — Da printemps j'arbore le drapeau! 
Le travail fait les frais de ma coqaetterie! 
Hier, apr^s avoir rendu ma lingeriet 
Ma boarse rdsonnant d'un doax bruit argentin, 
J'ai fait de la dcpense. Rt puis de grand matin, 
A ciDq heares, avant Taube, vite a Fouvrage 
Je me suis mise, active et pleine de courage. 
Et toat cela pour luil — Vraiment, c'est un plaisir 
De voulolr me parer au gr6 de son dčsiri 
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Les riches, a coup sur, ignorent les di^lices 

Qa on goute a contenter soi-mSme ses caprices. 

Chapeau couleur du ciel, chef-d'oeuvre de mes doigjs, 

Dis-lui bien la beaute, Taltrait que tu me dois... 

Cet hiver, subissant les longues qaaraDtaines, 

Nous projetioDS d^ja mille courses lointaines; 

Aussi, qaand la premiere hirondelle k nos yeux 

Apparut sur le toit, il s'^cria, joyeux : ' 

« Les lilasvont fleariri — Toici la messag^re 

« D*avril! — Vi ve Tarnoarl Fais-toi belle, ma chere. > 

Elle Ta essajer le chapean derant la glaee ; pais revient Ters la table. 

Mais enfin, quel projet avait-il pour partir 
Oaand mon amour osait a peine y consentir? 
Qaelque bonnes raisons que je me sois donn6es, 
Je fas triste, en effet, durant ces deux joarnees. 
Sij'^tais soapgoanease... oh! je ne le sais pasi... 
«- Son ami Panl, c'est an marqais de Carabas : 
L'beupeux musicien ! il est propri^taire 
t D'une vlila, d'un pare, du cdt6 de Nanterre... 
Henri pouvait fort bien, cependant, decliner 
Uhonneur de prendre part a ce famenx dlner 
De Bongival... Uais non, je sais one šgoiste : 

^ Je dois songer d^abord a ses travanx d'artiste; 

^^ II fallait qa'il revit son coltaborateur : 

1 Un livret d'opšra veut un compositeur. 

Elle prend, dau 1« tireir de la table, one lettre hur lagnelle elle jette les jmuc 
et qa'elle remet, pcnuTe, k eM d'elle, parmi ses cbiflbns. 

Et dire qae Ton veut ponrtant que je le quitte! 

Moi, quitter mon po6teI Oh! je ne snis pas quitte : 

Je lui dois mon bonheur. Ai-je le cceur si bas 

Pour craindre... Pauvre m^rel Elle ne comprend pas. ' 

Elle se lire, et pareonrt la ehambre de long en large, 

Non, non, je resterai, car je m'y suis contrainte; 
DQt Tavenir, t^y6 plein de volupt^ sainte, 
D*an sort imm^rit6 m'accabler a jamais, 
Moi qui me sois donn6e a Thomme qxxe j'aimMs... 
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Mais veut-il aujourdhui me laisser prisonni^re? 
£t ferait>il sans moi Tccole buissonoiere? ^ 

Allant Ters la pendole. 

NeufheuresI 

Brait an dehors. 

Le voici. — Son pas est plas l^ger, 
Ce D'est pas lui. 

Oa frappe. 

Qui done? Sans doute un ^tranger 
Qai se trompe. 

Elle Ta Ten la porte, fonvre ; entre Henri. 



SCŽNE II 

HENRI, LUCIE. 

Henri paaM derant elle saos dire un mot, oomme prfoocapč, se dirigeant Teri la 

gaiiche. 

LUCIE, eujoače. 

Cest loil — Lldee originale 
De t'annoncerI... Grois-ta Theure si matinale? 
P'habitQde, chez noas voas entrez sans frapper, 
Uonsieur... Probablement c*čtait pour m'attraper. 

HENRI. 

JastemenL 

II Ta poser sar la table des ronleanz de papier. ^ Elle, 1« deTioant, oonrt jeter 
dam le tiroir, avec des dibris de rnbans, la lettre qu'elle avait laissie en 
rae. 

LUniE, sarpriie. 

Ah I 
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HENRI. 

Quoi done? 

A part, pendftnt ea mouTement. 

Tiens ! un billet. Je flaire 
La-dessous quelqa6 sotte intrigae čpistolaire; 
Paul a raisoD, peat-dtre, et nous verrons... 

LUGIE9 indiff&roao« umolAe. 

Ohl rien!... 

HENRI, k part. 

Quel air embarrassš, quel singalier maintienl 

LUCIS. 

Alors, ta ne dis pas bonjour. -^ Et Tembrassade?... 
Vous l'oubliez?... 

U Ta firoidement la baiser lor la firooU 

Ami, ton baiser est maussade. 
Qa*as-tu done ee matin? 

HSNRI. 

Moi? rien. Oue puis-je avoir,/ 
A ton avis? — Je suis heareux de te revoir, 
Fraiehe comme une rose, apres deax jours d'absence. 

LUGIB, oaressaaU. 

Presqae trois, eompte bien, ch^ri. Quelle licence 
Tu fes permise 1 1 

HENRI. 

Oui, j'ai dO rester plus longtemps 
Que je ne supposais. Des motifs importants... 

A part 

Ab ! si je peux saisir sans qu'elle le soupgonne 
Ge billet qui m'intrigue... 

Haat. 

U n'est vena personne 
Me demander, bier? 
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LUCIE. , 

Pas mšme le portier. 
En montant me conter les cancans du quartier 
II m'aurait divertie. •— A propos, cher pošte, 
Songe qu'ii est fort tard, et qu'aujourd'hui c'est f^le; 
Oavre tes yeax bien grands et fais provision 
D& style noble et de points d'exclamation : 

Admire mon chef-d'(Buvre inšdit, et devine 
Tout ce qae m'a coute cette chose divine. 
— Que ta vas 6tre fier de m*avoir aa c6ie! 

EUe le toiime vert Inl, do Cmb. 

Rendez-moi les honneurs qa'on doit a la beaut^. 

ToTant qtt'il reste indiff4rent. 

Quoi! tU n'es pas s^duit, inonde de lyrisme. 
C'estrčbloaissement qai cause ton mutisme : 
Tn songes, je parie, a ra'čcrire un sonneti 

HENRI. 

Je faime presqaautant en modeste bonnet. 

LUCIE. 

On ne peut dčcemment sortir un jour de PSques 

En pauvresse, cbantant « Fanchon » ou « Pauvre Jacques; » 

AUssi falt-on des frais pour plaire. 

HENRI. 

Moi, je suis 
Facile a contenter : la mode que tu suis 
Me plah toajoors. 

LUCIE. 

Vraiment! Gependant ta coutnme 
Etant de t*occuper un peu de mon costume. 
De me donner ton goiit... 

HENRI. 

Oui, j'aime assez te voir 
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Ce tout pctit chapeau garni d'an vpile noir, 
Qai te donneun peu Tair espagnol... 

LUGIE. 

Ouelscandalel 
Une espagnole blonde, — et ia coulear localel 

HENRI. 

Voyons, tu ris de tout. 

LUCIE. 

Toi, tu ne ris de rien. 
Enfin, c'est entendu, .mon chapeau n'est pas bien. 
Du moins, il te d^plait : il mangue son entr6e 
Et ne recueille pas la gloire d^sirče. 
Je ne le garde pas. 

HENRI. 

Je ne dis pas cela. 
Mais a quoi bon encor ces colifichets-la. 
Maintenant c'est chez toi comme une fr^n^sie 
De vouloir contenter, sans but, ta fantaisie, 
Ton caprice bizarre et frivole a Tesces : 
On dirait... 

LUCIE, rioterrompant. 

Que tu vas me faire mon proces. 
Q(iel ton de loup-garou ! — N'est-ce qu'un badinage, 
Oa mon chapeau va-t-il brouiller notre mčnage? 
Maudit soit-il! -— Tu sais, j'avais cru seulement, 
Jo m'imaginais... Mais un brusque cbangement 
S'est fait dans ton esprit; — j^en ignore la cause. 
j'etaisfolle! — Peut-Slre aimes-tu mieuxle rose, 
Mais le bleu te plaisaii beaucoup le mois dernier. 

HBNai. 

Je ne t'ai jamais dit... 



\ 
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LUClE. 

Menteur! oser nier 
La chose sans rougir! 

HENRI. 

Ta j upe, ton corsage, 
Čertes, sont ravlssants ; ton cher petit visage 
Est divin, encadrd d'azar! — Un fail acquis 
Cest que tu sais te mettre avec un gout exqujs. 
Quel est ton conseiller? 

LUGIE. 

Cest notre amour lui-meme. 
L'amoar est an sorcier, son pouvoir est suprSme. 

HENRI, ironie froide. 

Prodigieux, ma foi! 

LUCIE. 

Cesse de raisonner 
Sur ce ton; car vraiment jai lieu de m'etonner. 
fu n'es pas tr^s-galant pour mol. Dois-je en conclure 
Qa'un evenetnent tfiste a change ton allare? 
Parti tout glorieux, tu reviens sans ardenr..n 
Qae s'est-il done passe? Qai t'a renda boudeur? 

HENRI. . 

Une sc^e impršvue, ^trange, ^poavantable : 

J*amve a Bougival a Thenre oh Ton s'altable; 

Au lieu de joie, un deuil. — Paul etait tout en pleurs. 

li se jette a mon cou, me conte ses malhears : 

Sa maitresse, — tu sais, la celebre chantense 

De talent tr^s-rčel, mais de beante... douteuse, 

De laquelle il est fou, qui, dans notre opera, 

Devait tenir le grand role de Fcedora, — 

£h bien, elle le trorope, et parlout le diffame 

Aupr^s de ses amis... 
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LUCIE. 

• 

Oh 1 la mdchante femme 1 
~ Car lui, rexcellent coeur, jamais ne Taffligea. — 
Mais qael est sod rivai?... Le connait-il dčja? 

HENBI9 U regardant fizeaient. 

Parbleu ! Cost un banguier tres-laid, qa'en sod absence 
La dame recevait en vieille connaissance... 

A part. 

J'ayais cra la sarprendre... Elle ne tremble point, 
Cependant. — Peul-elle 6lre effront^e a ce point? 

Haut. 

Et croirais-tu qa'il veat se baltre avec cet homine? 

LUCIE. 

II a raison. 

HENRI. 

Vraiment? — Belle raison, en somme. 
En sera-t-il apr^s moins malheureux qu*aYant? 
Puis, va-t-on dispater la femme qai se vend 
A ceiui qui Tach^te? 

LUCIE. 

Et ce famens oufrage, 
Voos l'avez terminč? 

HENRI. 

Paul faiilit, dans sa rage, 
Jeler aa feu, — j'en ai r^ve toute la nuitl — 
PartitioD, Hvret, et tout ce qui s'eDsuit. 
Nous sommes rest^s seuls et j'ai du tout entoDdre. 
Ce n'est pas gai. — Ponrtant il anrait dii s'attendre 
A cela. — N'est-ce pas pour la femme un bonheur - 
Que de s'abandonner au d^mon suborneur; 
Ce qui brille le plns nous ravit sa tendresse 
Et son amour fait fi de notre humbie dčtresse. 
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LUCIB. 

« 

QaoiI ta peuples le monde, ingrat malencontreui, 

De maitresses satis cceur et d'amants malheureuil 

Et, pour jastifier ta vaine thšorie, 

fu nous ranges tous deux dans la cat^gorie. 

Sel«n les lieax communs sur Tamour dšbitšs 

roujours rhomme subit nos infldelit^s. 

Mais c'est tuer Tamour... mais c'est se montrer ISche, 

Malgrč tout votre orgueil... 

HENRI) ironiqnement* 

TiensI voila qu'on sefache. 

LUCHE. 

Je ne me fache pas; je m'exalte a bon droit. 
Comment aurais-je pa t^eptendre de sang-froid 
Emeure un doute, alors qu'ane affection doace 
Dans la simplicite noas berce sens secousse... 
Poar te tromper, Henri, quel talent il faudrait! 
Si j'essayais un joar... 

HBNRI, bnuqneiD«ttt. 

Qai t'en emp^cherait? 
Nul serment ne te tient. Quand on est libre et belle^ 
Les basards non cherchčs viennent en ribambelie. 
Sais-je ce que ta fais apr^s qae j*ai qaittč 
La maison? — Je nai pas le don d'ubiquitš. 
Je ne suis pas non plas un amant magnifique 
Possčdant du sorcier la baguette magiqae; 
Et dans le tourbillon des plaisirs devoranta 
Je fais triste figure... 

LUCIE) rioterrompant Tirement. 

Arr^le, je comprends ! 
A la bonne beure, au moins, ta n'špargnes personne. 
Je te laissais parler... Mais puisqu'on me soupQonne, 
Je m'indigne, ala fin. Je Yeux savoir pourquoi 
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Tu me traites ainsi. Dis vite, reponds-moi. 
Mais non... J'ai devine jusqu'au bout ta pensee, 
Je sais ce gue cachait ta phrase commencise. 
A la foi da serment n'osant pas (e fier, 
Pourquoi ne pas descendre a me faire dpier? 
Ta le pouvais, c'čtait ton droit. N'es-tu pas maitre 
De me chasser d'ici» de ne me plus connaitre, 
Et d'aUer proclamer demain dans tout Pariš 
Q*en un piege odieux, imprčvu, je i'ai pris? 
Pour t'špargner Tennui de me jeter l*injure. 
Je ne fa sens pas moins cruelle, je te jare! 
Fallait-il ces dštours pour me porter ce coup? 

Sur un geste qae fait Henri pour parler. — II est assis, elle, debont, derant 
lui. 

Non, tais-toi, mon ami, ta m'en as dit beaucoup. 

Pour la premiere fois, par toi-meme choquee, 

Je vois la jalousie infamante čvoqu6e 

Sur ce vague motif d'an lambeau de velours. 

Pourtant tu sais qu'il fant que nous plaisions toujours! 

QuoiI me comparer presque a la femme galante 

Dont chacun peut payer la faveur insolente!... 

Dis, n'est-ce pas horrible? — Ah! oui, malheur a nous 

Qui faisons pour Taime nos r^vesles plus doux... 

Par quel neuvel objet esl-elie accaparee 

Cette part de Ion coeur que tu m'as retirc e? 

HENRI, il 8» Ičve. 

Tu prends mal a propos de grands airs triompbanis. 
Est-ce un jeu de ta part?... ou si tu te defends? 
Certes, c'est bien ainsi qu*une femme s'arraDge, 
Accusant a son tour pour nous donner le cbange, 
Et ne laissant jamais un affront a moiti^. 

LUCIE, lodignatioD croissante. 

Ah! c'enest trop, Henri ;vrai! tu mefais pilie. 
J'oubliai lout pour toi : position, famille; 
Je fas la soeur coupable et la maavaise fillel 
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Je n'ai rien šcoul^. -^ Du jour ou je le vis, 

La route que tes Yoeax prenaient, je la suivis. 

Que m'importait qu'apres un monde a la Yoix haute 

A ma felicit^ donnat le nom de faute : 

Xen avais estim6 la morale a son prix, 

— J^avais des souvenirs pour braver son mepris. — 
Aussl je n'ai pas cra que je lai dasse compte 

De rien qui regardat mon honneur ou ma honte. 

— Quand nous avons senti le cruel dčnument 
Snr nos bras enlac^s s'appuyer lourdement, 
J'ai travaille. — Tu sais quelle ardeur lnquiele 
Me faisait epargner jasqa'a la moindre miette 
Du pain quotidien, non sans peine gagne; 
J'ai souri, j'ai chante qaand il nous fut donn6. 

— Je peux bien me vanler enfin a ma maniere. — 
Qaand je pus stre un peu coqu6Ue j'čtais fičre, 
Car, avant de songer a ces colifichets, 

A ces frivolitčs, souvent je te trichais; 
D^robant au repos les heures moril^es, 
J'ai veille plus de nuits qae tu n'en as compt^es. 
Pour loi j'ai froidement appris a calculerl 
Bles doigts, grace au preslige habile a consoler, 
Faisant double travail touchaient double salaire. 
Alors a mes souhaits un ange tutelaire 
Repondait... Je n'ai plus cette abnegation, 
Cetle force... Aujourd'.hai s'en va Tillusion... 
Je reprendrai ma plače au rang des eirangeres, 
Dans le monde inconnu pour toi... 

Ello va rers e (ond^ 
HENRI. 

Tu Vexageres 
Mes discours; je n'ai du pourtant rien avancer 
Qui, si j'ai juge mal, ait lieu de te froisser. 

LUGIE. 

Non, certes, j'aurais tort de trouver singuli^res 

IT, 8 
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res d^clamations, tes fagons cavali^res. 

Fu yeux rompre Au surplus, apr^s ton jugcmont, 

\ quoi bon Irais-tu t'exprimer plas crAment? 

HENRl. 

Avoue enfin qu*au train dont partout vont les choses. 
On peut avoir raison en de semblables causes; 
Les exemples nombreux... 

LUGIK. 

Oni, Henri, la raison 
T^ous dit de couper coart a notre liaison. 
Ce lien-la n'est pas, du reste, indissoluble; 
D'aucun titre facheax la loi ne nous affuble. 
Puisqae tu n'as pas craintde prendre les devants, 
Mieux vaut se s^parer que rester snrvivants, 
'Pour le tourment commun, an sentiment qni cesse. 
Nous avons trop longtemps ^coutš la jennesse; 
Nous nous sommes tromp^ tous les deux, votla toml 
Adieu, Henri! 

Elle 8'doigii« Tirement Ter« U porte; Ini, fut quelqiief pM pour la reteoir. 

HENRI. 

Comment? Oii vas-tu? 

LUGIE. 

N*importeouI 

Elle onvre U porte ; ear le seoil: 

Pour tout Tamour passe mon coeor te remercie# 

Nl HENRI> h vent la reteoir ; elle se dčgage. 

\iens! 



~i 



LUGIE. 

Non, ta in'as bless^ au coBar... Adieul 

HENBI, U TOjant foir. 

Lucie ! 1 1 
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SCfeNE III 
HENRI, Mui. 

n m promto«, ^^t pni> ▼^ regarder h la feafttr«. 

Je ne pr6voyais pas ce d6noument noaveau... 

Le projet mdrit vite en son jeune cervean... 

Bahi sans doute elle avait sa decision prise, 

Ayant, de longae main, prčpar^ i'6mrepri8e. 

Du reste, ce d^part n'a pas dt lai coiiter: 

Elle n'a pas daign6 seulement m'6couter. 

Mieux vaut rompre, en effet. — Pourvu qa'elie s'en m61e^ 

Quelle fetnme ne sait s'en tirer tout comme elle. 

J 'en ai connu plus d'une aux sonrires mogueurs, 

Aux mensonges fard6s, fruits g^tšs jusqQ'aux coeurs, 

Qa'an g^nie infernal, insultant notre envie, 

Fait croilre chaqae jour a Tarbre de la vie 

Sur la branche ou nos mains, sans crainte, vont glaner. 

Lear role sur la terre est de tout profaner, 

D'opposer leurs degouts, leurs profondes sciences, 

A. la naivetš de nos ch^res croyances... 

II lui sied bien, vraiment, de sembler šindigner 

Et de foiri — Ce moyen lui sert a s'6pargner 

Uoe explication timide, nne querelle 

Inčvitable, avec la bonte encor pour elle. 

Elle avait rendez-voos cbez un nouvel amant, 

Et rheure la pressait... Geiui, probablement, 

Que Paul a rencontro, demandant au conclerge 

S'il me savait absent. 

II semble ofaercher dans se« sotiveoir^. 

Eb I mon ami Thibcrge, 
Ne serait-«e pas vous, par hasard? — Paul pretend 
Qu& rhomme en quostion, qui se dšpScbait tant 
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Dd grimper Tescalier, avait la barbe blonde, 
Comme vous, avec Tair le plus vaingueur du monde. 

U Ta vers la table. 

Du reste, le billet va me mettre au courant. 

u troara le chapeaa f nr la table et le jette sur une cbaise. 

Tiens! voila le sujet de notre diff^rend. 

Ouel mauvais goutl gnel luxe!... A propos, c'est un gage; 

EUe le viendra prendre avec tont son bagage 

Ouand cela lui plaira, e'est mon moindre souci. 

u cherche la leftre. 

£lie Ta mis dans le tiroir... Ah! mV voici. 

u la praad, la retonrne en toas sena, et se dispose k la lire. 

Diable! il aime un pea trop les parfums, ce jcune homme. 
l^lais, da moins, il est bref... Vo>ons done s'il se nomme. 

Apr^s aToir tu la signatore. 

Comment? — Oai, j'ai bien lu : « Ta mere, Anna Berlin. « 
JUais... je sais un grand sot... Et j'y perds mon latin. 



« Ma cb^re enfant, 

» La lettre que j'ai re^ue de toi, apr^s la visite que t*a 
« faite ton frere, m'annonce qae ta persistes dans tes er- 

• renrs. Cest ton coear qai te perd, Lucie. 

» Charles te Ta dit: un honnSte homme de nos amis 

• t'offro son nom et sa potite fortune. II t'a toujours aimče 
» comme sa propre fille et veat oublier tes torts si tu mani- 
■ festes un repentir sincere. 

» Demain, joar de Paques, viens a la maison, dans la 
» matinče, ta ry troaveras, et noas pourrons causer. Tu me 
n sais aossi toute prdte a pardonner. » 

Cetait son fršre! — Ainsi la lettre est de sa m^re! 

Son inOdelite n'6tait qa'ane chimšre... 

Ou done Paul avait-il la tSte, Tantre jour, 

f our me faire ce conte absurde? — Etait-ce un tour 
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De sa faQon? — J'arrive, et je lai tends un pi^ge, 
Poor la prendre en d^faut... sa bontč l'en prot^gel 

II replaee la lettre dam !• tiroir. 

Remettons tout ici. Qa'elle ignore un moment 
Que je sais le secret de son beaii devouement. 

II ra ponr s'as«eoir.8ur la chaita o(i il a jetč le cbapeaa; il le laisit et le rema 
8ur la table. 

M! le mignon chapeau... qti'elle eiit M jolie!... 
Mais maintenant tont est perdu par ma folie. 

H a'a8tte« 

Poartant je n'ai jamais 6i6 jaloux... jamaisl 

Pour combattre un fantdme, insens6, je m'armais. 

Quel talisman Yainqaear du mal, quelle YOix br^ve 

A commandš de fair au spectre affreax da rdve? 

Je m'interroge en vain. Jamais je n'ai senti 

Les symptdmes da mal; j'ai menti! j'ai mentil 

Oni, mon coear est brulant, mais non pas de ces fl^vres 

Qui font briller les yeax, se contracter les l^vres : 

Cest d'un6 čmotion toate jeane, en sa flear. 

L'echo d'une douleur parlait dans ma doalear. 

Si les femmes m'ont fait doater de Tamonr mdme» 

A ma foi de croyant arrachant un blasphfeme, 

EUe avait rappel6 sous ses yeax rejouis 

Uessaim nombreux de mes plaisirs čvanoais. 

— Si d'aatres ont dčga ma confiance douce 

Dans rintrigue valgaire ou le hasard noas poosse, 

La joie dtait venue, avec mon ideal, 

M'exiler poar toujonrs de ce monde banal. 

U M l^T«. 

L'hallucination a cesse : tout s'explique. 
Oni, je yeax croire aa bien; je ne sais pas sceptique... 
Mais comment lai prouver, et lai dire assez baut?... 
~ II fant qae je la troave a toat prix... II le fautl ! 

II Ta prendre son ohapean, daos le fond, et se dirige rert la porte. 

IV. 8. ^ 
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SCENE IV 

HKNRI, LUCIE. 

En ourrant la porte, il aper^oit m maltretse «ppuy6e aa mor de la petke pi^ce 
d'eatrfe. — II lai dife'quelqae8 mots prčeipitammeiit, paii Taintoe siir le devsnt 
de U tehnfi. 

HENBI. 

QaoiI tj9 voila... Gommem? Tu n'etais pas sortie? 

Que faisais-lu? — Bien loin je te croyais partie... 

Je voulais te troaver, te parler a linstant, 

£t je courais... Ta vas savoir toat, j'en ai tanti 

Ces perles de doulear qae tes yeax ont versees, 

Je les rach^terai par de bonnes pensšes. 

Vois-tn, je n'čtais pas maitre de moi, c'^tait ^ 

Un autre qai parlait goand ma yoix finsultait! 

Tu lai pardonneras, — par tout ce qa'il endare 

Poar sa panition. — €*est moi qai t'en conjare, 

Moi« poar qai ton atnour est le suprdme bien, 

Gherange debontč! 

LUGIE. 

Va, je iQ'en doatais bien! 
Gependant, a mon sort forc^meat rčsignče, 
Qaand prčcipitamment je me fus eloignee, 
G'est vrai, j'ai bien pieurč : cela me soalageait ; 
Avoue au moins« m6chant, que j^en avais sujet 
Et qae j^aarais dii mieux me tenir ma promesse... 
Les gens endimancbčs qai sortaient de ia messe 
Me faisaient pear, avec leurš regards curieuX| 
Gar tout me trahissait, ma dčmarche et mes yeax. 
X^'ayaDt pas essay6 d'apaiser cet orage, 
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Je voulas le ienter : j'eus assez de courage, 
Assez d'amour, poar croire au procbain repentir. 

HSNRI. 

II est profond, celui que j'ai du ressentir. 

LUGIE. 

Pais, que lut devenu, sous ta main courrouc^e, 
Mon joli chapeau neuf? — J'ai suivi ma pensce; 
]e ne me trompais pas : je fattendais, ta vois! 

HENRI, montraDt le ebapean. 

Ce temoin convaincant vienl d'elever la voix : 
Oui, la me fus toujours trop bonnš, trop fidcle. 

LUCIE. 

G*est se plaindre que la mariee est trop belle. 
!iraimeras-tu toujoars? — Tu sais, c'est trfes-longtemps^ 
Toujours! 

HSNBI. 

Et toi? 

LUGIE. 

Toujours! 

HENBI. 

O cieux bleus ^clatants! 
Vous recevrez nos vobux. 

II Ta rers la fm^tre, Toiitk et moatre de lamaia lesTarbraa. 

Vois-tu les belles cboses 
Dans le jardin, la-bas, et les apatbšoses 
Qu'on pr^pare au doux mai? Dans les grands marronniers 
Entends-tu la.cbanson joyea$e des ramiers? 
Les vieux^murs sont parčs de guimpes de verdure ; 
Toat est splendeurs, parfums ti^des; le ciel s'azure. 
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Les oiseaux, les amants s'en vont a travers bois. • 
Partons. 

LUGIB. 

Est-cea Meudon, Saint-Germain, ouSannois? 

HENRI. 

Ou tu voudras. 

LUGIE. 

EUe va ponr se coiffer, et montre son ehapeaa k Heuri, qiii le lui met snr 
la tdte. 

Eh bien! qa'en dis-tu, tout de mSme? 
1^'aHe pas du talent? 

HENRI. 

Mais c'est... tout un pogrne! 
fe dčcerne le prix a rinstaut au vaingueur. 

II remorasM. 
LUGIE. 

Voulez-vous bien finir, avec votre air moqueur! 

HENRI. 

Voyons! sommes-nous pr^ts? 

LUGIE. 

J'y suis. ~ Ah I ma voilette ! 

Bile va ven la tabl»; ayant dierehi ce pr6^xte, tandis qae lui, aa fond, s'im- 
patiente. — EUe prend, dans le tiroir, la lettre qu'elle met, froissče, dans sa 
poehe. — EUe est Tae leiilemeDt dn pnblie. — Poisi revenant anprte de la 
eheminie : , 

Tiens! voila ton dernier bouqaet de violette; 
II sent tr^s-bon encore... 

EUe le met k son eorsage. 
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En route pour Meudon! 
Nous prendrons le bateaa? 

HENRI9 frappant l^g^remeot da pied et lui saisissant U UUle. 

Mais dep6che-toi dooc! 

Rideto. 



— 1873. — 
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L'HOMME RAISONNABLE 



11 Mtre ftT8o ane lettre kla maia. 

Ou*esi-ce que c'est que ga? Une leure de ma femme. 
Pourquoi m'6cril-'elle? Je Tai vue ce matin. Encore une 
idee de femme; de rexag^ration entout;je n'aime pas 
rcxagčratioD. 

II met la lettre dans sa poche. 

U ne s*agitpas de cela; je venais poar vous raconter une 
avemure, non, une histoire, non, ce n^estpasmšmeunehis- 
toire, car il ne m'arrive jamais d^histoires ! Unechosequi m'est 
arrivee pas plus tard qa'aujourd'hui. — Ce matin, je me suis 
levč joyeuXy joyeux sans TStre, mais enfin je me sentais a 
mon aise. Je ne suis pas comme ces gens qui rient hi! hi! 
bil sans savoir pourquoi, ni qui pleurent heu! heu! heu! 
sans savoir pourquoi non plus. Non, je suis s6rieux9 — 
pas s6rieux — maisraisonnable, oni, c'est Qa... raisonnable. 
Ce n'est pas que je sois Yieux. Je suis meme plus jeune que 
jene le parais, sans dtrejeunel Vous savez, la ^unesse, 
ga croit pouvoir tout faire, ga trouve tout beau : <( Oh! k 
prlntempsl Ohllesfleurs! » Pgtl^ non, n'exag^rons rien. 
Le printemps... c'est la fin de Thiver, ou le commencement 
de Tet^, enfin... c'est le printemps. Je ne suis pas non plus 

* Pgt/ e&t unpetit elagnement deslčvres et de lalangue sur les dents, qni px- 
prime lasiiprdme eagease. 

IV. 9 
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comme les personnes Sgčes qui n'aimeront pas ceci, qui 
n'aiment pas <;a, qui disent : (Air indifliNBt.) L« printemps! les 
Qeurs l — £h bien ! les fleurs, c'est sar les plantes, Qa pousse 
apr^s les feuilles, oa avant, sur les pommiers! Fg( I n'exa- 
gčroDs pas I Qh a une valenr, les fleors : les qaa(re fleurs, 
la bourrache!...! — Non, je m'inteiTomps dans mon afTaire^ 
irfaat vons dire qne j avaisachetš un chapeau a coiffeeiec- 
riqae. — Ce n'est pas que je croie aQx inventions, mais en- 
fin je Tal trouvč ce chapean-la, je Tai pay^ an prix... rai* 
sonnable. Da reste il štait tr^s... non, il etait rais... non, il 
(^tait convenable ! Alors, ce matin, je sors ivhs. . . non, bien 
portant« il faisait nn temps snperbe... non, un bean terops. 
Je me dis : je vats acheter un joornal. Ce n'est pas qae j& 
«ois passionnd pour la politlqiie, parce qne toos avez des 
gens qui vons disent : « En poIitique il n'y a qae ga, il fant 
absolnmentceci^absolnmemcdal*. »Eh bien,non! Ce n'e?t 
pas qne je sois comme les autres, vons savez les gens du 
parti oppos6? qni vons disent : II ne faut pas ci; il ne 
fant pas ga... Pgtl... n'exagerons riepl En politiqae, voyez- 
vons, il fant savoir..« Pgll enfin... il ne fant pas eroire 
que tont comme ga ya 6tre bien on mal, paree qtt'on anra 
dit ceci ou ga.. . Enfin vons me comprenez. 

J'ach6te done monjonrnal, je led^plie, il fftisaitna grand 
Tent... non, il faisait dn vent. Je replie mon journal parce 
qne, vons savez, qne je le lise on qne je ne le lise pas^ 
c'est la mdme chose. Les jonrnalistes disent tantdt blanc, 
tantdt noir. Poarquoi tout seraiMl blanc? Je n^en crois rien. 
Ponrquoi tout serait-il noir? Crois pas non plus. — Alors 
il faisait dn vent et le vent ponssait mon cbapeaa : je Ten- 
fonce snr mes oreilles (mon chapeau). Je sais qt]e ce n'esf 
pas bean, sans ^tre laid ; parce qa'on a encore des id^es » 
part snr ce qni est bean et snr ce qni est laid ; quand on a 
son chapean comme ga, sur les oreilles, ga n'est pas beau, 
ce n*est pas TApollon : c'est commode; or, ce qui est com- 
mode n'estpaslaid, je sais bienqn'en sculptnre... Oh! mais 
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si vous čcoutez les artistes!... Tenes, j'ai conna nn miisi- 
eien : toule la mnsigue qui ii*6tait pas eomnid to saeaiie il 
D'en voialait pas, il disait qwe c'toU mauTaisl Mais ne 
parloos pas musicpie, i»his en «Eri(^ poiir toate la soirše 
a discater. 

Aloes je marehais ^ mon joimal B'^tait pas tcmt a fait 
replik. Vous savez a ctnse da Temi... pas nn graod rent^ 
mais da vent. J'štats aa commeiieenieDt da pont (je ne m« 
rappdleplus le pont)» raper^ois uoe petite feinme, rous 
dire qa'elle ^it jolie... Pgtl immi, ii'exagšrons pas, enifn 
elle tenait sa robe comme ^ (Geite.)eHe ^ait... (oca.) nonl 
eHe ii'štall pas (oku)... eofin toos me eompreiiez. Je ne snis 
pascoariiieeesgensqoivtMis dtsent : les femmes, les femmes I 
ilsenontpiein la bouche! Jenesaispasnonptoscomme ccnz 
qai se Irisent la momtacfie, et qui disentr les femmes, les 
temmest Je dissimplement: les femmes. *- Je la troovais 
tr^s-bien cene petite femme. Je ne peux pas drre qae j'ea 
^tais amoureux, parce qa'il y a des gens qai disent : Oh I 
raraoar ! Tamour !et paisqaivoBt dire a des femmes : Je vons 
aimel je vous aitne ! Pgtl n'exagčroi» rien. 

Alors je tenais mon jonmal dtnie main, ef de Fanfre j'en- 
f6n^is mon cbapeau toujoars deplos en plas sar mes oreii- 
ies h eaose da vent. 

le marehais, comme ga, pr^s de fa petite femme, voas 
me direz qae ee n'^tait pas bten poor on homme mari^ t 
Oui! je soismari^, mais raariš sans TStre, Ot I I^itimement 
bien entenda. Non, j'aime ma femme. Pgt ! n'exag6ronsnen. 
Testime... non, faffectionne ma femme. Et pnis d*ailleurs. 
Je ne sois pas de ceax qai disent : le mariage ! le mariaget 
e^est nn saeerdoee! Pgt! II ne fant pas dire non plas: 
(indiffteent.) lo mariago, le mariage I 

Cest comme Stre jaloux, c'est de rexagi6ration. Alnsi ma 
femme a an coosin il s'appelle Oscar. Cest nn gar^n bien, 
non... enfin, c'e8t nn homme comme un aatre. II jada 
reste pres d'un an que je le connais, sans le connaitre. 
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On va rire, on va dire qu'il ne faut pas recevoir chez 
soi des consins de sa femme. Je sais bien les histoires qQ'on 
peat raconter.. Pgt! n'exag^rons rien. Songez qae ma 
lemme est toujours nerveose qu'elie exagere tout; depuis 
deux ans que je lai parle raison, elle me repond par des 
attaqaes de nerfs. Je ne yeux pas renoncer au mariage. Je 
sais bien que le mariage sert a la fslmiile. lis ont tout dit 
quand ils ont dit la famille! Qa'est-ce qae c'est qae Qa, la 
famille? Cest monsieur un tel, madame une telle et pais 
leurs enfants, quand ils ont des enfants. Ce n'est pas que je 
veaille dire da mal de la famille, ni de la propri^l6. La pro- 
prištš, c*est avoir quelque chose, avoir quelque chose c'est 
poss6der, et quand on possšde on est propri^taire. Done 
vous ne ponvez pas nier la propričt6! Mais ne discutons pas, 
•cela nous m^nerait trop loin. 

Alors done je tenais mon journal et mon chapeau: voiia 
un coup de vent assez fort, non, n'exagerons rien, un coup 
de vent fort qui m*enlšve le journal de la main gauche. Je 
le rattrape de la main droite, mais je lache mon chapeau. 
La petite femme se met a marcher vite, je veux la soivre, 
le vent4evient plus fort, il m'enlčve mon chapeau; pour le 
rattraper, je liche mon journal et je n'ai plus vu ni journal, 
ni chapeau, ni petite femme... Ah ! si, en me penchant sur 
le pont, j'ai vu mon chapeau qui s'en allait comme Qa (oeste 
onddatoire.) dans la Soino... J'čtais ennuye, nu-tdtesur le 
poDt. Un gamin mecrie : Oh la la!.. II exagčrait. 

Un passant m'a dit que je retrouverais mon chapeau aux 
bureaux des filets de Saint-Gload. Nous avons une admi- 
nistration admirable, non, une administration bonne. Je re- 
trouverai mon chapeau. II faut qu'ayant de rentrer je passe 
a Saint-Gloud, vous savez, aux filets? (ii tire m moatre.) 11 n*est 
pas tard, il n'est pas de bonne hegre, c^esl monheure. 

A propos, qu'est-ce que voulait done me dire ma femme ? 
Je parle que c'est encore des exagerations. (ii ut.) « La vie 
est impossible avec vous, je pars avec Oscar. » (stopear.) Vous 
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voyez bien gu^elle exag^re ! Eh bien, il y a des gens dans 
mon cas qui pousseraieut des cris, qui diraient : Ma 
femme me... Moi, non, je cours... dod, jevais la chercher. 
Je la relroavcrai. Je iui parlerai raison. Que les femmes, 
que les bommes, qae les choses, qu6 la natare enti^re 
deviennent exageres, je retrouverai mon chapeaa, jeretrou- 
verai ma femme et je resterai raisonnable 1 

11 sort k pas comptčs* 
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L'AGCORDEUR 



Qd Coguelin-Cadet, 



L^ACCORDEUR) vdta ds noir, stns linge, B'aMied ati piano, l'oaTr9> 
et recite le rooDologue saiTant, ea le m^Unt d'aceorda et de i^ammes. 

Uq homme s'est troav^ pour me prendre ma femme! 

Etre paradoxal que la laideur enflamme, 

Et qae, poar ce haut fait, nos neveux čhanteront : 

II m'a pris le sein plat ou je posais mon front!.. 

Moi nčanmoins, je conrs chaqae jour, bumble artisie, 

Gonsciencieusement remplir mon metier triste, 

Faisant des notes eur le piaao. 

Do, mi, sol, do, rč, fa, la, H mi, sol, si, mi. 

Cest moi qui rends la vie au clavier endormi, 

Qui de Taube au coachant m*acharne sar rivoire, 

Ressuscite les sons, soigne la toache noire 

Et la blanche... Je suis plein d'an zMe grondeur; 

Je suis celui qui viens pour le sol, raccordeur ! 

— Oh I le drdle de mot, la bizarre ironiel 

J'a11ais tous les matins r^tablir Tharmonie 

Des Instruments faussčs par des doigts imprudents; 

Rentr6 je n'entendais que des cris discordants ; 

Ma femme remplissait les airs de sa voix aigre, 

Alors que je trimais comme un malheureux n^grc, 

IY. 9. 
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Pour, avec quelqDes sons gagnfe p^niblemeni. 
nendre possible sem bideoz accoatremeDt. 



Dans la salle en d^ordre ou Ton a fait la Kie, 

Itjnlenanl les bdmols enrhumSs & rtaonafile 

Diapason normal, oa me TOitarriverI 

Et Diea sait ce que mon m6lier me fait rSver I 

O piano, tšmoia das nnita amparadis^es, 

le te sens impr6gn^ des maias cent fois bais^es 

Moj, Vobscur opprim^, morne el dčshčritč 

Qiii na connus Jamais liue, amour, ni beautd. 

O piano, confldent de tant de gais mysl&res. 

Je ne sais rien da toi que les labeurs aast^resl 

Dus beani soirs je ne vois qne les grfs leademaiasi 

Tenez! TOici la des mofceaui k quaire mains — 
A deoi seies platdt. — Lni, metlam les pčdales , 
Couvre d'aa Irdmolo ses piroles falales, 
Tandis qu'elle, soos TcBil indulgent des parents, 
Di.''simule, avec des irilles incob^renis, 
Peid la tete, rongil, pSlil, tremble, se pame, 
Faii des yeax doux etjoueavec toateson ime, 
Et de SOD petil pied, uis-amonreusement 
son voisin tčmoigne na tendre čgaremenl. 

IS valses de Hčtra 1 — Blondes valseuses rrSles 
11 ttsA le parqael de lenr vol d'hirondeltes... 
Ii I ces tailles, plojrant dans les bras des valsears I 

9 cb«gsenu-je pas ces rtTes obsessenrs? 

Ob ' c'est que eomparer ces mondaines orgies, 
Oii flambojaient les yeux, les bijoiu, les bougies, 
Amss nnits... eeue fanle k mon istriemeni... 
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Je sais moins mallieureax, aa fait, que son amant, 
•Car lui, le pauvre diable, au moins faut*il qa'il Taime, 
Qa*il contemple, matin et aoir, sa face blčme, 
Qa'il aitde petits soinaet de grandes ardeurs..., 
Nous aatres seals, maris, pouvons stre bondeurs* 

Bzomioant lei omnnmiis« 

Des coaplets cascadeurs, des relrains d'opdretles... 

FureUDt. 

Prte d'iui londrte dšfunt des bonts de cigarettes. 

Gammei. 

Moi, je prends mon tabac dans un cornet sans chic» 
Et je n*ai jamais tu ni Tbšo ni Judic. 

v Piiuse. 

Hšlasl je n'ai conna qa'ane femme : la mienne, 
Q\xi n'e8t pas belle, certe, il faut que j*en convienne, 
Mais je favais choisie expr&s ainsi; car j'ai, 
€omme beaucoap de gens raisonnables, jng^ 
QQ'une šponse štant tr&s-repoussante, est fld^le... 
Je ne soapQonnais pas ce laideron modMe. 

Gaznme minenre, tristo« 

J'ai cru, moi, naTf» qa'elle, borrible afTreasement, 
Ne tenterait jamais le coBor de nal amant. 

Aotre i^amnia« 

Eh bieni non, la laidenr, ponr les flmes^mal nčes 
Ne fait point reculer les amours effr^n6es : 
Elle est partie, un jour, toutes voiles dehors, 
Emportant de chez moi, sans honte ni remords, 
Mes fanx-cols en papier, ma chaine en chrysocdle, 
Mes deu rasoirs tout nenfs, mes cbemises percale, 
Devalisant de fond en comble la maison... 
Tout I tout!! tout 1 1 ! jasqa*ii mon pauvre diapason. 
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Elle a tout mis au dou, tout mis dans mon mcnage 
Pour subvenir aux frais de son pelit voyage, 
Et je suis oh\\g6j maintenant, aux abois. 
De remplacer l'ancien instrument par ma voix. 

11 falt UDe note cassda et faosse. 

Cette yoix, a pr^sent, comme elle est affaiblie! 

Arec nn sonpir. 

Ah! si da moins ma femme avait etč jolie! 

II se remet an travail 

Aa fond je suis trop bčte et j'ai m^pris demoi 
D'aYoir, pour cette horreur absente, de T^moi. 

U frappe k coups redoablčs snr le piaiK). 

Cest^galje suistr^s-vexš... la sceMrate! 
Si jamais je te pince, il faut que je te batte! 

* Nonreanz eonpa. 

Je sens grandir en moi tous les instincts mauvais : 
J'ai trop longtemps b^\6 comme un agneau: : je vais 
Dčcliirer dčsormais et rugir comme un fauve. 

Coapfl Tioleots. 

Tiens! tiens! I tiens! !! 

Tris-froidement. 

J ai casse le piano ! Je me sauve. 
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(Jo lalon k Cabonrg, large porto aa fond. — Portet latiralm an sacmul plan; a« 
premier plan k ganche, nne ienAtre j devant la fendtre nne table. — Au-dessas aa 
paraTent ; mobilier iligant. ' 
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ROSINA, k la eantonade. — Sle est en toUette de ehemin de fer, et porttt 
nn petit sac de voyage qa'elle qiiitte, arec aon chapeaa, en entrant. 

Cest bien, ne d^rasgez pas M. d'Aimersacl da moment 
qu'il a donn6 des ordres poar faire apprdtermachambrel... 
s'il a donn6 des ordres, c'est qu'il a re^u ma lettre, et s4i 
tire le sabre avec son cocher, c*est qn'il a soivi mes ins- 

trUCtionS I . . . (Grand brait, an dehors, demeobles bria^s. — BUe deaeend.) 

Apreuve!... c'est mon Včsavegui faitses ^ruptions!... Ah!... 
ahl... ah!... Le vicomte pr^yoyait nne provocation, et il 
apprend h se dčfendrel... (Antre bmit a« pereaieinM briitee.) En- 
core!... si les falences sont antiques, ce paavre Morieax fait 
[knn d6gSt!... Ce paavre Morieax... il a dii 6tre farieax, 
lai qui n'est pas patientl... Passer sa nuit de noče enferm6 
a Caboarg, dana la villa d'Almersac!... Mais franchement, 
il m^ritail bien que Je me venge an peu. de lui. Comment 
va-t-il m*accueillir? Je suis cnriease de le voir... 

file Trn oorrir an mari^nie. 
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^ SCENE II 
ROSINA, LE MAROUIS. 

LE MARQUIS, estre Tiremeut. 

Cest vous... etbien portante, grace au ciell... Oh I jštais 
dans une inquietude... 

ROSINA. 

Rassurez-vous, ma santč n'a jamais ^tč meilleure 

LE MARQUIS. 

Al) I... ma pauvre amie, si vous saviez qaelle nuit jai 
passee... Si vous saviez le tour infame que m*a jou^ d'Al- 
mersac?... 

ROSINA. 

Mais, je... 

LE MARQU1S. 

Oh! laissez-moi voos conter Qa. \ous savez, ou vons ne 
savez pas, qae je me suis marič hier... 

ROSINA. 

Jelcsais... 

LE MARQUIS. 

Je n'ai pas a eotrer, a present, dans les causes qui m'ont 
amenš a rompre avec vous. 11 m'a fallu des motifs bien 
puissants pour renoncer a ce bonheur qui durait depuls 
trois ans. 

ROSINA. 

J'en sais pcrsuadee, mais voyons votre histoire! 

LE MAROUIS. 

J'y arrive. Je me suis done marie hier, an chateau de 
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Maugiraux; apres diner j'ai enlevc ma femme^en chaise de 
poste, comme au bon vieu^ temps, et je l'ai amenče dans 
ma terre de Morieux, a guinze lieues d'ici. 

ROSINA. 

Voila qai est deja charmant!... 

LE MARQUIS. 

Oh! ne plaisantez pas!... voos allez voir que c'est deventi 
s^rieux. La jeune margnise avait čte condaite, par se& 
femmes, a la chambre nnptiale, et moi-mšme je me prdpa* 
rais... 

ROSINA. 

A 6ire le plus heureax des hommesK.. 

LE MARQUIS. 

Oh! a čtre le mari de ma femme, tout sinipiemeni!..^ 
quand on me remet une depSche tšlšgraphiqQe. Une dd- 
pSche a onze heures du soiri 

ROSINA. 

Cest du roman! 

LE MARQUIS. 

Cest de Thistoire... malheurensement 1 Je dšchire Ten- 
veloppe, et je lis : (u sort le tči^gramme de «a poche.) d Terrible ac- 
cident... Rosina mourante chez moi... accourez ce soir... 
Demain serait trop tard. Signe : d'Alaiersac. » 

ROSINA. 



Qn'avez-YOus pens6 en recevant cette dep^che? 

LE MARQUIS. 

Je ne pensais toujours pas qae d'Almersac fAt capabl^ 
d*ane aassi mauvaise plaisanterie. J'ai cru que vous ^tiez 
rčellement monrante, qu'en appronant mon mariage \o\s^ 
aviez voulu vous tuer, et que d*Almersac vous avait recueil- 
lie blessče, et emmenee chez lai. 
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ROSINA. 

Et Yoas voos dtes d6cid^ a venir chez d^Almersac. 

LE MARQTJIS. 

J'ai fait atteler immčdiatement, et trois henres apr^s j'ar- 
Tivais ici. 

BOSINA. 

U eiait deux heures du matin? 

LB MABOUIS. 

Oui, environ; toat dormait dans la maison. Je commence 
•par secouer les portes, sans aucun effet! Enfin, ]'aperQois 
une fenStre dont on avait oubti^ de fermer un volet; j'en- 
fance deux carreaui, et Je tombe dans le vestibule, ou je 
tronve d'Almersac, demi nu, se frottantles yeax, el bSillant 
<a se dšcrocher la mScboire. 

BOSIMA. 

Pauvre vicomte! il soriait de son lit. 

LB MAROUIS« 

II me regardait sans rien dire... Je me figure qae Yon& 
•^tes morte, et qa'il n*ose pas me Tapprendre... Je le saisis 
au coUet, et loi demande de vos noavelles avec des sanglots 
plein la gorgel Et cet animal me r^pond en souriant, qa'il 
ne voos a »pas vue depuis un mois. Quand j'entends qa, la 
'farear me prend toat a fait, je le renverse, je Tštrangle! II 
appelle son monde... le valet de chambre et le cocher! nne 
espšce d'hercule m'empoigne, me terrasse, et,^ma1grč ma 
vive ršsistance, m'enferme dans cette chambre, d'ou tous 
venez de me d^livrer. 

ROSINA. 

Ainsi, mon pauvre ami, vous avez passš votre nuit de 
«ioce?... 

LB MABOUIS. 

La, dans cette chambre... criant, Jorant, appelant left 
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ge&darmesv et brisani toiis les meables qtti me lombaifflit 
soas It roalal Mais, toos voilal... Voas vons portez blen... 
€'est tout ce qa'il faat!... Maintenant je vous quitte, je n'ai 
pas une minute a moi. 

BOSINA.. 

QQ'aUez-vous faire?... 

LE luaouis. 

AviAt de renlr^ a Morieai, vous concevez qu'il faat que 
je coupe la gorge a ce polisson d^Almersac! II s'en doute 
bien, du reste. Je Tai entenda faire des armes toute la nuit, 
sjns arrdter, depuis le moment oii 11 m'a fait pousser daus 
cette maudite prison. ' 

Fansse sortie. 
ROSINA. 

Laissez-Ie... laissez-le, toos dis-je. n a'est pour rien dans 
tout cela\. moi seule sais coupable. 

LE MABOUIS. 

CestTOUS?... Vousqui m'avez failjenfermer? 

ROSIKA« 

CestmoL 

UE MABOUIS. 

Cette d6p6che qae f ai re^e hier soir? 

ROSINA. 

Cest moi qai Tal enyoyče. 

LK MABOUIS. 

Et d'Almersac a consenti a... 

ROSINA. 

Ohl le paiiTFe gar^n, ne Taccosez pas, il ignorait tovf, 
:3išaie votre mariage. Je lui ai icnX hier one lettre oii je lui 
disais : c Lemarquis de Morieaz court, a Pariš, le plus grand 
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danger; il faut qu'il passe la nuitchez vous; 11 y va dd son 
honnear/de sa vie. Pcur-Stre il arrivera cette nuit? J'arrive- 
rai demain! » 

LE MARQUIS. 

Ainsi, c'est vous, et vous seule qui m'avez oblig^ k com- 
mettre cette Išchet^ envers ma femme? 

ROSINA. 

Ah! vous voila bien!... Les grands mots, les grandes 
phrases! 

LS 1IARQUIS. 

Vous vous ^tonnez de ma col^re, apres votre indigne con- 
duile? 

ROSINA. 

Parlons done un peu de la votre. (EUe le fait asseoir.) Vous 
vous faites aimer d'une femme, qui, pendant trois ans, vous 
est aussi fid^le que la plus fidMe epouse... Est-ce vrai?... 

LE BfAROUIS. 

Cest vrai. 

ROSINA. 

Puis» un jour, devonu chef de famille, et pour redorer 
votre blason, vous abandonnez cette femme, et vous čpousez 
mademoiselle Christine de Maugiraux, que vous n'aimez 
pas, qui ne vous aime pas, mais qui a un million et demi de 
dot... Est-ce vrai?... 

LE MARQUIS, embarrass«. 

Ce mariage čtait arr6t^ depuis longtemps. 

ROSINA. 

Pour Tautre, redoutant la scene in eziremis de riguenr 
vous avez un tralt de g^nie, vous pr^textez un voyage... une 
mission scientiGque, et vous pensezqu'elle sera votre dupe... 
Ah Qa! vous me croyez done bien bete? 
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LE MARQUIS. 

Je 9oti(ais que je voas aimais aotant que vous m^aimiez. 
Tai manqa6 de courage au moment de nons sčparer... je 
vous afflrme que je D'ayais plus la tšte a moi!... 

ROSINA. 

Et vous VOUS čtonnez que moi aussi j'aie perda la tete, 
moi une tille sans naissance, sans ^ducation? Allez, allez, ma 
veugeance a čte douce. Au lieu de vous facher, vous auriez 
dA rire, car elle est drdle votre aventurel Vous n'aimiez pas 
votre femme, je veux bien le croire, mais enfin, vous čliez 
ortencolere de passer une nuit de noče. aussi... plaloni- 
que, attendn par une femme aussi jolie ! 

LE MARQUIS. 

Vous la connaissez done?... 

ROSINA. 

Vous savez bien qu'un matin, a cheval, nous nous sommes 
crois^s, avec elle, dans une allče du bois de Boulogne. 

LE MAROUIS. 

Oui; je vous ai mdme dit qae c*štait ma cousine, et je lui 
ai fait croire que vous ^tiez ma tante... une jeune tante ! 

ROSlNA. 

J'ai done pu juger de sa beautč, et de ce qne ma veu- 
geance avait de piquant. 

LE MAROUIS. 

De piquant! mais, je ne pense pas plus a Taimer qu'elld 
n*a jamais pens6 a aimer personnel 

ROSlNA. 

Cetle pauvre petite, mais voyez-yous sa mine allongee et 
son embarras, quand sa m^re est venue, ce matin, lui de- 

mander de SeS nOUVClles! (Le marqais fali oa ^8ted'impatience.) UUO 

aimable rougeur a dil colorer son frals visage... 




iU UNE INNOGENTE 

LB-lfABOUIS. 

Rosinal 

ROSmA. 

Oh I laissez-moi rire un peul Cest qQ'ell6 a dii ^tre fa- 
rieuse, et joliment čtonnee, votre cbaste 6poase... d'šlre 
toujoars votre chaste čpouse. 

LB MAAQUIS. 

D^trompez-vousl Christine B'a pas M anssi sciri»ise qu& 
Toas le snpposez! Je gagerais qa'eile a'a jamais r^TČ na 
maii pliis... positif, qae je ne Tai ete. 

ROSINA. 

Allons done, tous la supposez assez naive pour... 

LE MARQUIS. 

Oh! c*est une innocente comme on n'en fait plas. Nos 
familles avaient arrdtč ce mariage, pour jastifier des armes 
d'aUiances. On Ta ^lev^e tout expres poar moi, dans un 
vieux chsiteau, depois TSge de s^ ans, comme dans les 
GO&tes de fto. H y a ^x mois, on Ta tiree de prison, et on 
Ta amenše a Pariš pour qu'elle vit on pen le monde* 

ROSIKA* 

£tjusque4a? 

LB MARQUIS. 

Elle n'ayait jamais qnttt^ le vieui donjon; aussi la pauvre 
ttifantest-elle d^une nalvelč, c'esta ne pas croirel Pour 
ellej'en suis sur, ramour est nne vapeur aussi... impal- 
pahle que Tamitie, et si, jadis, Agnes n^avail pas demand^ 
si les enfants... vous m'entendez... elle Taurait invente! 

ROSmA. 

Elle est si niaise qne (^a?... Je ne vous en fais pas mon 
eampliment. 
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LB MAROCIS. 

Ah !... Tr&ire de railleiies!... Qu6 voos a fait eetle pauTre- 
enfant? 

BOSIMA. 

Croyez-yous que je vais m'apitoyer sur son sort? J'ai 
milie bounes raisons pour la dštester. 

LS MAROUIS. 

Oui, elle est ma femme. 

HOSINA. 

D'abordI... 

LS HAROUIS. 

Et puis c'est une jeane fille» et je sais ce qae voos penses 
des jeaiies filles du monde. 

ROSINA. 

Ge sont de jolies poupdes, et voila tout : Qa ne parle pas, 
ca ne pense pas, ^a n'aime pas, ^a ^e vit pas. Oh 1 je les- 
connais, allez, ces pšronnellesl 

LB MABOUIS. 

11 est heureux qae noi^ ne les connaissions pas amsi bieni 
que vous, nous qm sommes eharges de les šponser. 

ROSINA. 

Vous les connaissez si bien, que voas les abandonnez poat 
noas, dšs qne vous le pouvez. Plus tard» qaand ce sont des 
emmes da monde, elles nous haissent... elles nous mšpri- 
ent, c'est tout ce qa'elles savent faire I 

LB MAROUIS. 

D^cidement vous n^aimez pas les jeunes filles... 

U Ta pour Borttr, <» entend le brnit d'ane Toitiirtb. 
ROSmA. 

Atlendcz! 



I 
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LB MAROUIS. 

iJne voitore s'arrdte a la porte. » 

ROSINA. 

Oai cela peuMl dtre...? Jentends ie froufrou d'une robe. 

LA y01X DB GHRISTINE, aa dehors. 

Annoncez la marquise de HorieuK. 

LE HARQUIS. 

5Ia femmel... ma femme icil... Oii me cacher?... 

BOSINAy le poiifsant derričre le paraveat c[u'eUe dčploie. 

4.a. Taisez-voas, et ne boagez plusl... 



SCENE III 
Les Mžmes, GHRISTIN^ 

CHRISTINE, entraat. 

4e voos demande pardon, madame, d'entrer sans me 
faire annoncer! mais je m*čtais adresseeau cocher, et cela 
11'entrait pas dans ses attribations d'annoncer; de sorto 
<iu'il est all6 appeler le valet de chambre et je me sentais si 
inquiete, si impatientel... Ah!... madame, avez-voas tu 
mon mari depuis hier? 

ROSINA. 

Rassnrez-vous, je Tai vu, il est en bonne sante, et il ne 
^rdera pas a rentrer a Morieux. 

CHRISTIMB. 

Ah! quc vous me rcndez heareuse! j^štais bien sure qa'il 
\oas aurait donnč de se^ nouvclles, il vous aime tanll 
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ROSINA, k part. 

EUe se moque de moi. (Hut.) Oni a pu vous faire con- 
nattre les sentiments de M. de Morieux pour moi? 

GHRISTINS. 

Je vais vonsraconter tout ga : je suis si hearease, main- 
tenant que vous m'avez rassorše, de pouvoir causer un peu, 
ct faire connaissaDce avec voas ! 

ROSINA, k part. 

Sprait-elle de bonne foi? 

GHIHSTINE) oUot son eiiapeaa et aoa manteaa. 

Vous permettez que j'6te mon chapean, n'e$t-ce pas? 

LE MAROUIS) lipart. 

Gomment! elle s'iDstaile, elle n'est plus timide da tout... 

GHRISTINE. 

J'čtoaffais... c*est rčmotion, sans doutc, et Pinqui6tude! 
Vous savez, n*est-ce pas? qu6 nous nous sommes marids 
bier malin. Gomme je ne vous ai pas vue a la messe... 

ROSINA, nn pea d^coDteoaoeie. 

Non... non... comment voulez-vous que je sache...? 

GHRISTIME. 

Vous n'avez pas 6x6 pr^venue? Oh! mais, c*est un gros 
oubli dont je vous fais des excuses en son nom... s'il est ex- 
cusablel... vous oublier, vous, une parente... car Jean m'a 
dit qae vous štiez sa parente ! 

LE MAROUIS, 4 part. 

Uno bonne idše que j'ai euo la ! 

GHRISTINE. 

Cest un matin, au bois de Boulogne, que je vous ai vuc 
pour la premiere fois. Je faisais une promenade k cheval 
avec ma mere et mon oncle. Vous- 6liez avec Jean. 
IV. 10 
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aosiNA. 

£t Touš B'aTez pas M jalouse en me Toyam acecrmpagn^e 
par Jean? 

GHBISTINS. 

Jalouse? non... mais tr^s-intrign^e, car, en vous yoyant 
passer, mon oncle avait regardš ma m^re d*an air malin... 
et dame I... ga ne Ini arrive pas souvent, a mon oncle, de 
regarder les gens d'nn air malin. Et puis il s'etait pench6 
snr sa selle pour Ini parler a roreille... 

ROSINA. 

Tout bas?... 

CHRISTINE. 

Oh! ponr Qa nonl... Jamais mon panvre oncle ne parle 
tout bas. II croit que tout le monde entend aussi mal que 
lui. A Reischoffen, ou il commandait un escadron, un hulan 
lui a tirč deux conps de revolver dans la m^me oreille, et 
depnis ce temps-la, elle est rest^e un pen dure, Torellle. 

ROSINA. 

De sorte que vous avez entendu ce qu'il disait a madame 
votre mfere? 

CHRISTINE. 
Oui, il a dit : (FalMot U geste de ptrler k 1'oreaia et eriaat.) « CeSt la 

Rosina, lachanteuse...voussavezI...» Alors, ma m^res'est 
mise a tousser... elle n'štait pas enrhumče, cependanti Le 
soir, j'ai demandš a Jean qui vous čtiez, il m'a r^ponda 
que vous čtiez sa tante, une jeune tante čloign^e, et qut» 
vous aviezčtš oblig^e d'entrer au thčatre pour vivre... 
ce qifi vous avait brouill^ avec toute notre famille. Mais 
je ne m'explique pas bien comment nous sommes parentes? 

ROSmA. 

Ce serait bien long a vous expliquer. 
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GHRISTINB. 

Da reste. Jean m*a dit que vous 6tiez si bonne et si spiri- 
tuelle ! II a beancoup d'affeciion poor vous, et moi, je vous 
aime d^ja, car J'aime tout ce qtt'il aime. 

LE If ARQUISy k ptrt. 

La Toila qui ya lai faire ses confidences, a present. 

GHRISTINE. 

Songez done, madame, ii y a qaiDze ans que nous nous 
conhaissons. Lonqa'il a 6i& qaestion de moD mariage, j*ai 
dit, sans hčsiter, k ma m^re que je a'čpouserais jamais qae 
loL- 

aOSINA, 4 jMrt. 

ElleTaime plns que je ne pensaisl 

GHRISTINE. 

Quand on m'a appri8qu'il demahdait mamaini j'ailrouv6 
<2a tout naturel. Je n'aarais pu comprendre la vie sans iui. 
Ge qui m'a čtonnče, Cest qa*il ne Tait pas fait plus tdtl... 

LE MAROUIS, lipart. 

Cest ^ qui dolt faire plaisir a Rosinal 

ROSINA. 

Lui aussi tous aimait depuis iongtemps, sans doute? 

GHRISTINE. 

A vous, jepeui tout dire, n'est-ce pas?... Eh bien ! je crois 
qn'il ne m'aime pas autant qae je Taime, caril čtaitdevena 
tr^s-froid avec moi, on plutdt trop... comment vons dirai- 
je?... trop paternel. 

ROSlNA. 

Trop paternel?... 

GHRISTINE. 

Cul. II me parlait tonjours, surtout depuis queiqaes an- 
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nšes, comme a une petite fille... Et moi, j'etais assez en- 
fant poar in'en facher. Mais je lui ai bien vite pardonn^, 
quand on est vena iD*annoncer qu'il avait demand^ l'auto- 
risation de me faire la cour. 

ROSINA, riant. 

Ah!... s'il a demande rautorisalion?... (cette da marqai8.) El 
quand il a commence a voas faire la cour^ ^tait-il amou- 
reux? 

GHRISTINE, aprte one hftsitatioa. 

II le disaitl... II m'apportait tous les jours an magaiflque 
boaqjaetl... gros comme Qa, et qoi sentait bon L., ils cod- 
talent vingt francs chacun... J'en štais honteuse!... je ne 
savais pas qu'il y eut des bouqaets si chers que Qa? Ni vous 
non plns, n'est-ce pas?... Une fois, par curiosit^, j'ai en 
ridce den demander le prix au marchand qai Tapportait; 
car il y avait un jour dans la semaine oii Jean ne ponvait 
jamais venir. 

BOSINA9 riaat eo dessous. 

Le mercredl...' 

Geste du manjais. 
CHRISTINE. 

Ah ! il vous Ta dit. II allait voir un de ses grands oncles 
qai demenre a la campagne, M. de... 

BUe eherehe. 
ROSINA. ' 

Et comment s'y prenait-il poar vous faire la cour? 

GHRISTINE. 

[1 venait tous les jonrs causer avec moi pendant deax 
henres... Oh! devant maman! 

ROSINA. 

Ah ! devant maman 1 Eh bien ! ga devait ^tre drole ! 

Geste dn mar^is. 
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GHRISTINE. 

Nous parlions du temps, de la campagne, des bains de 
mer, des chevaai: nous les aimons beaacoup. 

ROSINA. 

Et, apres avoir caus6 de tout ga pendant deux mois, vous 
vous 6tes dit : dšcidčment, il m'aime. 

CHRISTUTE. 

Je Taimais depuis si longtemps, qae j'^tais toute disposee 
a croire que lui aassi, il m'aimait; c'est mdme ce qui m'a 
fait lui pardonner certaines libertšs qu'il s'est permises avec 
moi, en me faisant la cour. 

ROSINA. 

Ah! ah! il lui est arrivč de... 

GHRISTmB. 

Oui... une fois, surtout, que maman causait avec mon 
oncle, nous avons ^te bien hardis, mčme bien inconve- 
nants! 

ROSINA. 

. Ah bahl 

GHRISTINE. 

Jugez-enI Un jour, il a profili de Tinstant oii personne ne 
nous rogardait pour prendre ma main, rembrasser, et me 
dire tout bas: « Oh! ma petite Ghristine, comme vous čtes 
gentilie ce matin!... i» avec une voix toute drčle... et cela 
m'a tellement emue que je me suis laissč faire... Cetait 
un pen vif... hein?... 

ROSINA. 

Quoi?... 

GHRISTINE. 

De prendre tant de libertč!... Et a la messe de mariage, 
pendant le discours de monsieur le curč, moi, j'^tais čmo- 
IT, 10. 
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tionnče, voas comprenez ! je voyais ma pauvre m^re qui 
pleorait depuis hoitjoars... Eh bieni malgrš cela, le man- 
vais sujet, il a os^..* 

ROSUfA. 

X 

li a osš?... 

GHRISTINB. 

Me regarder comme ga!... dans les yeax!... (sue reg«rde 
Ro«iaa en iaoe.) L*effront6I... ga m'a fait un effet!... Je ne sais 
pas pourquoi, mais je n'čtais plas du tout a mon affaire; lui, 
aa contraire, il avait un air tranguille et calme qui me con- 
trariait. II a rčpondu a monsieur le maire on petit c oui » 
en Tair, en pensant a autre chose!... (a m'a tellenrem 
fachše qae, quaDd on m'a demandš si je voulais dtre sa 
femme, j'ai rčpondu tout fort: « oni, je Yeax bien, quoiqu'it 
ne le merite gufere! » On s'est mis a rire! 

LB MARQUIS, špart. 

Est-ce qii'elle va continaer longtemps ses confidences? 

GHRISTINE. 

Et pnis, on me regardait de c6t6, on se parlait a Toreille, 
on riait de tout ce que je disais... tout le monde, les dames 

aassi... 

BOSIMA, ndttniM. 

Les dames aassi?... 

LB MAROUIS, k fuU 

Et Rosina qui se moqne ! 

GHRISTINB. 

Le soir, vons concevez quej'čtais tršs-fatiguče; je n'a 
jamais 6l6 bien robuste. Aussi, nous ne devions partir en 
voyage que le lendemain matin. Nous avions gard6 nos 
parents a diner. J'ayais des petits souiiers trop čtroits, un 
corsage qui m'štouffait... Enfin, au dessert, je dormais sur 
ma chaise... mais voila bien une de mes amies... (Eiie 
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sait ce que c*est cependant, elle 8*est marine rannče der- 
ni^re), qui s^avise de proposer de danser, un peu avant de 
se s^parerl Et en disant ga, elle čtait en face de moi, a 
table, elle me fait un petitsigne... de roeil, comme ga, pour 
se iiioquer de moi!... ga, c'etait trop fortl... Aussi, lai aije 
criš : « Tu sais; Valenline, que je ne yeux pas te mettre a la 
porte, mais franchement, tu devrais eomprendre que j'ai 
plus envie d'aUer me coucher que de danser 1... » Alors, ils 
oot ril... ils ont ri!... II n'y avait que ma petite soeur Cšcile 
quine riait pas... 

BOSINA) riaot ua telati. 

Vous avez le mot pour rire a Toccasion 1 

GHBISTINE, trte-dlooDde. 

Eh bienl vousriez aussi, madame, pourquoi done? 

ROSINA) 8'arrdUQt de rire tont ii eoap sor le regard de Christine. 

Gommeut?... pourquoi?.... Mais... mais... je ne sais pas... 
c'est de vous entendre dire que tout le monde riait. (a part.) 
Elle commence a me gdner avec son innocence! (naut.) 
Enfin, on n'a pas dans^, on s'est retirč,et vous avez pu... 

CHRISTINE. 

Aller me reposer... j'en mourais d'enviel 

ROSINA. 

Et VOUS avez dormi? 

CHRISTINE. 

Si j'ai dormi? Ah I je crois bien que j'ai dormi 1... pen- 
dant dooze heores de suite, sans bouger. 

ROSINA. 

Et sans rfiver? 

LE MARaUIS, k part. 

Comment les arrdter, je ne peux pourtant pas me mon- 
trerl 
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GHRISTINB. 

Si i*ai r6v6?... J'ai eu ua cauchemar... j'ai r6v6 qu0 
javais oubli^ mon šventail en allant aa bal... ga me gS- 
naitl Et puis j'ayais peur de Tavoir ^garš, c'est un ^ven- 
lail de famille... 

ROSINA, k part. 

Qaelle sinceritčl (Haat.) Etvotre mari?... 

GHRISTINB. 

Je crois qa'il in'a dk bonsoir, mais je n'en suis pas bien 
sure; j'avais tellementsommeil... Et mamanl comment la 
trouvez-vons?... EUe voitqae je ne dšsirais.qa'ane chose... 
me reposerl... elie choisit jastement ce momenMa pour me 
faire la morale... me recon^mande d'ob^ir en tout a mon 
mari... de... 

ROSINA, virement TarrAUnt. 

Oiii... oai... (a part.) Je n*ose pašen entendre davantage... 
elle me fait des frayeurs!... 

GHRISTINB. 

J'etais coacb^e,.. je lai disais : — « Maman, je suis si fati- 
gaee! laisse-moi dormir... tu me diras ga un autre jonr... 
ga ne presse pasi... » 

nosiNA. 

Pourtantl... Et vous n'ayez pas trouv6 štrange que votre 
mari... 

GHRISTINB. 

... Ne vint pas me voir le lendemain?... Oh 1 si ; mais je ne 
m'en suis pas preoccupše autrement. Cest aujourd'bui 
mercredi... il avait probablement 616 voir son vieil oncI%... 
M. de... ma seule crainte etait que, me voyant si fatiguče, il 
ne fut parti hier soir, sans moi. Nous devions aller on- 
semble dans le Midi, et parcourir toute Tltalie... ga aurait 
etč tr^s-dčsagreable pour moi, de rester seule aussi long- 
temps... et puis... (Hčuumt.) 11 faut penser a tout I 
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ROSINA, 4 F«rt. 

Qu'est-ce qu'elle va encore me dire, la malheareuse? 

CHRISTINE. 

Noas pouvons avoir des enfants... etsi, pendant ce temps- 
la, il etait a Naples oa a Rome, vous concevez que ce serait 
tr5S'ennuyeux. 

Le marqni8 fait nn geste de stnpenr. 
ROSINA, aniantie >'aaned| Christine 8'approche d'eUe. 

Cest le bouquetI... (a pen.) Je snis morte, moi I... 

CHRISTINE. 

Tenez, Valentine, mon amie de pension, celle qai voulait 
qa'on dansSt apr&s diner, a ea un enfant tont de suite apr^s 
son mariage. 

ROSLNA. 

Comment tout de suite? 

CHRISTINE. 

Enfin, quand je dis tout de saite, qaatre ou cinq mois 
apres son mariage, peut-^tre hnit ou dix^ enfin, peu im- 
porte. 

Le margois renrert a nne pile de liTrea par terre, puii ae penehe sor la table 
ponr n'Atre pas reconnn. 

ROŠINA, 4 part. 

Je vais me trouver mal si eUe continae sur ce ton-la ! 

CHRISTINE. 

Et Valentine a čt^ tr^s-malade, jaste au moment ou son 
enfant lui est arrivšl... Cčtait a la campagne... pendant 
deux jours, pas moyen de trouver une nourricel... Voyez un 
peu ce que serait devonu ce pauvre petit, si son pfere n^avait 
pas M la pour en avoir soin?... 

ROSINA, kfttU 

Je n'ose plus dire un moti 
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GHHISTINB. 

Ce malin, j'4tais ^tonn^e qa'il ne ni'eQt pas laiss^ nn 
pelit mot pour m'expliquer son absence!... Qaand je snis 
descendae au salon, j*y ai irouvč r6unie toute la famiile : ma 
m&re, mon oncle de Maagiraiu, le notaire, H. le cor^... lis 
avaient tous Tair boaleversč... lis parlaient tout haut, et, en 
me yoyant, ils s'^taient tu lom d'un coupl* 

LS MABOUIS, 4p«rt. 

, Pauvre enfant! 

GHBISTINB. 

En me disant bonjour, ils avaient nn air de commis^ra- 
tion qai m'humiliait... Je ne saurais voos dire pourqaoil... 
ils regardaient en dessons... ils chnchotaient... Enfln^ ma 
m^re m'a dit, avec des larmes dans la voix : a Nous avons a 
caoser, ma ch&re petite mignonne... Laisse-nous!.. » Je snis 
sortie, mais j'6tais tellement intrigače, qae j'ai os6 faire one 
chose que je ne me serais jamais permise avant jnon ma- 
riage. 

II06INA. . 

Qaoi done? 

GHRISTINB. 

D'^coater!... et >'ai šcoat6 ce qa'ilsdisaient, derribre la 
portel... Cčtait tr^s-mal, mais songez qae leors allores 
mjstšrienses comrnen^aient a m'inqni6ter. 

BOSINA. 

Et qa'avez-vou8 entenda? 

GHRISTINE. 

Tal entendu d'abord frapper a conps redonbl^s... J'a 
regard6 alors par le troa de la serrure, et j'ai va mon 
oncle de Mangiranx taper snr la table k grands coups de 
poingi n n'est pas commode, mon oncle, c'est nn ancien 
cuirassierl U disait, comme Qa: — «Abl le gaeuxl... ahl le 
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brigandl... ahi le sc^lčrati... € M. le curš essayait bien de 
dire qaelques mots, mais ^a ne le calmait pas da tout, et il 
r6p6ndait : t — Taisez-vous done, Tabb^, vous ne pouvez 
rien comprendre k tout ^a, vous. » 

ROSINA. 

QH'avez-vous pensč, alors?... 

christuve. 

Je me suis dit : 11 est arriv^ un malheurl... II y a sans 
doute un mauvais bomme qui vent da mal a Jean, et qae 
mon oncle connait. Enfin, le notaire a pu prendre la parole 
et a dit : « Mais votre neveu aara 6i6 rejoindre la Rosina 
des Italiens. Je sais de bonne soarce'qa'elle est a Gaboarg 
cbei; M. d'Almersac, a trois lieaes d'ici. » La-dessas, je ne 
sais pas pourqao], maman s'est 6criše: Oh!... mon oncle, 
Oh!... et M. le car6, Oh!... Mais je savais ouretrouver mon 
mari : c^est tout ce qa'il me fallait. 

ROSINA. 

Ainsi, vous štes partie, comme cela, toute seule, ce ma- 
tin... sachant a peine chez qai vous alliez?... 

GHRISTINB. 

Je savais que j'alla]s troaver nne parente de Jean, ane 
personne qa'il aime profondšment... Qu*avais>]e a crain- 
dre? 

LE MAROniS, k part. 

Et je n'ai pas vu qu'elie m'aimait ! 

GHRISTINE. 

Et puis, il me semblait que je voas connaissais depuis 
longtemps... vous mMnspiriez beaucoup d'admiration, beau- 
coup de sympathie... carje connais votre beau talent... je 
vous al entendae chanter. 

ROSINA. 

Vraiment? 
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CHRISTINE. 

Odi... ii y a quinze jonrs, on m'a menče aux Italiens. 

ROSINA. 

Pour me voir? 

CHRISTINE. 

Non ! pour voir le Shah de Perse... Et puis on nous 
avait dit qu'onjouait un spectacie pour les jeunes.filles... 
La Traviata. 

ROSINA, 4 paru 

Un pen corsč, son spectacle de jeune fiUe. 

CHRISTINE. 

Et comme Jean avait raison de dke que vous avez autant 
d'esprit et de coeur que de talent!... Vous avez compris que 
je suis une pauvre petite provinciale, bien timide, bien 
gauche, bien embarrass^e, et par vos bonnes paroles vous 
avez su m'encourager, me rendre la confiance. 

ROSINA, «mae. 

Madame!... (Apart.) Ohl... ceqnej'ui fait est indignel... 

CHRISTINE. 

Votre bontč m'enharditmdme a vousfaireunedemande.. 
un pen dčlicate peat-6tre. 

LE MARQUIS, k purt. 

Encore des confidences ! 

ROSINA. 

Oaclle demande? 

CHRISTINE. 

Aidez-moi a me faire connaitre de mon mari. 

Le marqiiiB Idve les bits au ieL 
ROSINA. 

Gomment cela? 
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GHRISTIME. 

Jean a pour moi une grande amitič, je le sais. II me porte 
beaucoup dlntčrdt... niais... que vous dirai-je?... il iie 
m'aime pas comme il me semble qa'on doit aimer 1 II ne me 
connait pas... il a dit a une de mes cousinesgue j*6tais nne 
petite sotte. Cest bien un pen de ma faule, car d^s qae 
nons sommes ensemble, sa pr^sence me cause un tel em- 
barras, qae je n'ose plus dire un mot...'et cependant sans 
čtre une femme brillante et spiritaelle... comme vous ma 
tante, je sens bien que je ne suis pas tout a fait une sotte! 

ROSINA. 

Mais vous čtes cbarmante I et vous vous ferez bien facile- 
ment aimer de votre mari. 

LE MAROCIS, k part. 

Cest ce que je me disaisi 

GHRISTINB. 

Me faire aimerl comment?... Tenez, ce que vous pouvez 
faire, c^est de dire a Jean que je Taime, parco que moi, je 
n'oserai jamais! 

LE MARQUIS, jetant nn grand eri. 

Ah! ma foi, je n'y tiens plus» 11 faut queje t^embrasse. 

II conrt k sa femme, U prend dans ses brat et Tembraise k plosiears 
reprises. 

GHRISTINE. 

Jean!... c'est vous!... vous ^tiez lal... 

L'imotion lui conpe la parole, ell« tombe aasii e dans un faoteail. 

LE MARQUIS, loi prenant les maios et s'ageDonUlaat devant elle les conTre de 

balsers. 

Oui... c'est moi... moi qui faime... qui t*aime de toute 
mon ame. 

GHRISTINE, plearant dejoie. 

Vous m'aimez un peu... c'est vrai... 

IV. 11 
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LE MARQUISy tonjoan t geDoax. ' - 

Je te dis qae je t'adore.. je ne te conoaissais pas... j*čtais 
;n fou... Je ii'ai pas sq deviner que tu es la plus aimante« 
a plus charmante, la plus spiritnelie de toateslesfemmes... 
li je fea demande pardon a deux genoax. 

GHRISTINE. 

Ahl cher amil... Comment? cli^re petite tante, vous pleu* 
rez? nous sommes tous si beureui... Ah ! tenez, laissez-moi 
vous embrasser. 

ROSINA, la reponnant doacement. 

Vous n'avez aujourd'hui qa'une seule personne a embras- 
I ser : votre mari qui vous alme. 

LE MABOUIS, 1'embraMant. 

Et qui faimera tocgoursl... 
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An milien de It te^ue, nne table eonverte d'aD tapis Tert» -m 6ur eette table : one 
rigle e9 plomb, od petit boalet de caoon et un flaeon de verre blanc coDtenmot 
de Tean eUire, au fond dnguel est dčposče de la poadre de ebarbon. — A cdtd de 
celte table : qd tambonr et ses bagoettes posči snr nn tabonret renTf reč. 



An lever da rideau, Radotskjr, en mancbea de^chemise, aecorde son tambonr. 

RADOTSKV, qni prčsentait le dos an poblic, ee retonrne et aprčs avoir 
remU pršcipitammest ton habit, s^adresse k la eantonade« 

Jales! Voyons, mon garQonI...commec'est malin cela!... 
Lever le rideau quand je ne sais pas prdtl... (u redescendk 

Parant-aotoe et se plaee derrišre la Uble.) MesdanieS Ot meSSieUFS, 
eXCUSez-moi je VOUS prie... (Eo parUnt, u continne d'aeeorder son tam- 

bonr.) Grace a rdtourderie dun machiniste maladroit, vous 
me snrprenez en train de tendre ma peau,.. C^tait indis- 
pensable; car, voyez-vous, quand c'est bien tenda, Qa r^- 

SOnne mieui... (n bat u eaUM et fait nn ronlement.) L^I... qu'eSt- 

ceqaeje vous disais!... Le son limpide... (n bat u eaisee.) 
Plan! plani... La voix plus claire que celle de M. GapouL 

(ll fait nn ronlemeot.) Rrran 1 
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En me vsnrprenant en train d*accorder mon instrument, 
Tous vous 6tes dit... avouez-le... voas vons 6tes dit : <k Mais, 
)» c'est rex-saavage de rex-caf6 des Aveugles!.., On nous 
B annonce une conf^rence roulant snr les consciences et il 
M semblerait qa'elle va rouler sur la peaa d'Sne... » 

Dčtrompez-vons... Je me pr^parais a faire la confčrence 
annoncee... Voila tout. 

< Mais, me direz-voos, a quoi peut servir nn tambour 
» dansune confčrence s^rieuse?... » 

A remplacer le verre d'eau sucr^e... tout simplement. 

Qaelle est Tutilit^ da verre d^eau sncrče pour un conrc- 
rencier? 

Le savez-vons?... Si vous le savez, ee n'est pas la peine 
queje vous ledise... — -Vons Tignorez, public naif i... — 
Vous vous ^tiez figuri, auditoire ing^nu, que ce verre 
čduicore, compagnon fidMe, fidus Achates^ de tout orateur 
qui se respecte, trdnait, limpide, sur lecomptoir, (sereprenaat.) 
pardonl... sur la table obligee dans le but de rafraiohir les 
fils dessčchčs dutčl^phone qu'il doit a la naturei... 11 ta- 
quine le sucre, il agite la masse liquide... mais ne boit pas. 
Alors, pourquoi ce verre d'eau sucr6e? — Uniquement pour 
lui aider a cacher un moment d'embarras dans le dšbit de 
son discours. 

Pendant que le confčrencier se livre a ce petit mančge, 
les id6es qui se pressatent, sans ordre, d la sortie, se disci- 
plinentet prennent leur essor chacune a leur tour... £h 
bien! moi, si m&sraisonnemenU ne son t plus suffisamment 
raisonnableSf je fais r^ionner mon tambour... 



Je rčflšchis... et je reprends le fil... sans avoir fait silence 
un instant. Ge qui est un grand avantage. 

Tandis que mes confreres trataillent dans leur cornet de 
cristal, le public n'entend plus rien, se fatigue et s'endort 1... 
Avec mon systeme, qui permet, au besoiUi de rčveiller 
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]*attention de rauditoire... (BanaoMnu tur k caisM.) pas d'inter- 
ruptions dans le bruiti 

' Le tambour, en pareil cas, devient, malgr6 sa peau d'Sne, 
le Terre-neuve de rorateur qui patauge et se noierait 
certainement sMl n'avait a sa disposition qQe le verre d'eau 
traditionneL 

Tenez, an exemple : 

Un deput^ fait ses d^buts a la tribune ; il n'a pas l^babitadi^. 
de la parole et barboterait comme un simple člecteur... s'il 
n^avait eu soin de se munir de ceci. 

U (iČMgoa ton tauibonr. 

■ Voici, k pen pr^s, son discours: 

« MeSSieurS.. (BattemanU sur la eaine.) jO... (BatteoMDU.) McS- 

• sieurs... certainement... a lafacedupaysqai...(BatteiMDt8.) 

v da pays qae... 1> (BattemeDta.) 

Enfin, s'il ne peut pas en dire davantage» il sauve la si- 
•uation en battant en relraite de cette faQon... (u aeeroche le 

tamboar k ta ceintare et fait le tour de la tctoe qa'il remonte ]aiqa*aa 
deazidme plan en battant la tetraite militaire et revient h TaTant-sc^ne 
oii a pote la caiaie fur le tabonret.) VOUS VOyeZ COmme c'est 

simple I... Pas de silences I... pas d'interruptions I 
Ge n*est pas touti J'ai suivi, avec avidild, les confd- 

rences des maltres dans Tart de bien dire et j'ai tu souvent 

un trait piquant de M. Sarcey ou un dčlicieux calembour 

de M. de la Pommeraye, frapper le tympan du public sans 

frapper son cspril... 
Avcc mon systdme, Tatlention du public est toujourš 

ČTeill^e an bon moment... Je souligne, par des ronlements, 

les bons mots que je fais... — exemple : 

— Quand vous passez d cčU dun monsieur qui tient d 
la main un^parapluie^ prenez bien garde d la peinlure. 

Petit ronlement. 

— En effet, un parapluie &e$t loujoursun peu peintI 

Bettemeots «t roalementa. 
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Et, si le iDot est tres-bon... au besoin, on le r^p^te. — 

EXEMPLE : 

— Que faut-ilpour avoir des ti^ffesl 

Battements. 

II fant aller en Perigord! (Peut rouiemem.) talleyrand — 

PERIGORD! (Battsments et roulements.) VOUS yOyeZ COIDme C'est 

simple 1 ! 1 

Apres ce petit preambule, qae j'ai cru nšcessaire, je vais 
aborder le sujet de ma confšrence... — Attention! on va 
commencerl 

II bat, sar un rbjrthme Tif, qaelqaes meanrei da rappel saivies d'aD pelit roa- 
emeat. 

Hamlhuml... 

Gravoment. 

LES CONSCIENCES, eoafireaee. 




Mcsdames et messieurs, peu de sujets sont moins connus 
et, cependant, ont ^te traites par plus de philosophes que 
celai qae noas avons cboisi... Or, vous nignorez pas que 
les philosophes, ces joyeax blagueurs, sont rarement da 
m6me avis. 

De la, cette profusion de 8exes.„ (Battements.) de sectes dans 
la philosopbie. 

(^▼ec voiabiiitd.) Sensualiste, spirilaaliste, ^picurienne, matč- 
rialiste, positivc, chimiqae , odontalgigue pectorale et 
i7ici$we comme la pate Regnault, la philosopbie est plutot 
une maladie qa'an rem^de... et. 

Les philosophes sont des fous . 
Qae maigr6 soi quelquefois od admire 

Les aimables farceurs qui ont ecrit ou parle sur la Conscience, 
aprcs de longaes etpenibles etudes se sont accordšs (comme 
c'est malin) a rc^peter ce que !e premier d'entre eux a val t 
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dit: « La conscience est la science de soi-m3me, c'est le 
sens moral. » 
Je vons prouverai qae ce n'est pas le sens commuD. 

Deiix coaps snr la caisse. 

l^armi ces myslificateurs, je vous recommande un nomm6 
Platon qui, de bonne Toi, j'eD sois certain, en parlant de la 
consjcience, a prouv6... qu*il ne prouvait rien. 

ECOUteZ plUtdt. (ll eherche d'ane main dana la poche de aon habit et 
frappe la caisae arec la bagaette c[a'U Ueot dana rautre. ~~ k part.) Tiens! 

est-ce qae je Tanrais oablie ! (changeant de main. — Troobi^.) Cest 
singuliert... (Prappaot la caisse. — H6ine jen.) Cependant jo mo 

rappelle.*. (ll change eocore de main et frappe la caisse.) Ah 1 OnGu! 
U sort un petit Uvre d'ane des poohe; de derridre de soo habit. 

Le voici... je savais bien... 

Au fait, je vie/is de meltre a profitmon systčme,.. et vous 
n'y avez vu que da feu. 

Je ne troavais pas ce volume... et, sans le secours de mon 
tambour, vous vous seriez apergus de mon trouble. (Montraat 
le peut Uvre.) Coci osl uuo iraduction do Platon due a la plume 
autorisče d'un jeune grec surpris rišcemment, au Cercle des 
dčplum^s, en train de faire sauter la coupe. 

< u bat la caisse. 

Done, ecoutez ce que dit Platon et tSchez de comprendre. 

— Voyonsi (ll oavre le livre et jette les yeQx dessas. — Effrajrč.) 

Hein?... • Trois cbemises... deux faux-cols... redoit: douze 
francs cinquantel I > — Cest le Uvre de ma blanchisseuse I 

(Battements pr^cipit^.) Nom d'un pOtlt bonhomme 1 (Toat en battant 
la caisse, il remet le lirre dans la pocbe de sen paotaloa et eo lire un aatre petit 
Tdnme k peu prte semblable.) Ah 1 Cettefolsl VOici PlatOU!... ECOU- 

tez : 

ll*oaTre le Tolame et lit aTce Tolnbilitd. 

« La conscience est la science des sciences, elle est done, ^ 

» aussi, la science de Tignorance puisque c'est la scienco ^ 

• des Sciences et que Tignorance est la seule science dont 
» r Evidence soit anotre connaissance; ce qui prouve que la 
IV. H, 
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» Science D*šlant qa6 Tignordncd, c'est de l'inn6cence d'user 
D son intelligence a chercher des connaissafices dans la 
9 science... » 

U toarae la page d'mie main, en frappant la caiue de Tantre. 
Cest pas fini 1 (ConUnoant de lire. ^ Mdme jea.) « D'aiIleurS Cette 

» Yerit6 čclate dans ce mot de Socrate, ce pbilosophe aris- 
» tocrate, qui, en mourant, constate, qu'ayant fait toutes 
» ses classes il est dune ignorance crasse, 

> Done la conscience, etant la science des sciences, n^est 
» en substance qae la guintessence de Tignorance.. Done... 
» on ne sait pas ce qtte c'est qae la conscience. .. «e( catera 
» et ccBtera, » 

(Ricaaaot avee d«daid.) Bouus, botuif bonum, conscientiay 
PhonographWi pbyUoKŠraI... 

VoiUi pottrquoi votre fille e&t muette I 

Battements et roalemeat«. 

Que pensez-vous de tout cela? 

Qa'est-ce que cela proaverait, apr^s tout?... - 
^ Que la conscience n'existe pas, paisqa'il semble qu'on ne 

peut la dčfinir? 
) Qui es(*ce qui a vu une oonscienoe? 

Qaiest-C6 qui peat se vanter d'ayoir tonchi ono con- 
science? 

On n'en voit mdme pas de fossiles dans les musčesl! 

Plus loin, ce farceur de Platon conclat en disant : < La 
conscience est le sens intime,.. la vae intčrienre. » 

La vue im^rieure!!! 

Battementa. 

Mais, malheureux philosopbe qne ta es, poar avoir nne 
vue dans rintčrieur de son individa, il faudrait avoir au 
moins un oeil dans cet int6riear> et je ne vois qae le fromage 
de gruy^e qai remplisse les conditions nčcessaires, selon 
toi, pour avoir une conscience l 
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Eh bien, lis sont comme cela deax cents gdneurs aux- 
quels on ne demandait pas leur avis qui ont rempli des 
volames poar nous raconter des machines de cette forcc- 
la. . . Si Qa ne fait pas piti^l 

Moi, qui ai du bon seos, je dis ceci : 

< On parle toujonrs de la conscience, 11 serait plus rai« 
» sonnable de parler des consciences, car il y en a de pla ^ 
» sieurs sortes, de plusieors quaUtšs... » 

En somme, tonles les Yari6t6s de consciences peuvenl se 
r^snmer a quatre : 



lo La conspience droite, 
2o La conscience limpide, 
3o La conscience solide, 
Et 4o La conscience 4lastique. 



/• 



Je me propose ici (c'est le but de cette conf^rence) par 
des exemples... palpables, de vous donner une idde exactc 
.de ces quatre varišt^s. 

Battementi tur la calMe. 

Platon, Aristote, Descartes, Bacon, Malebranche, Con- 
diliac> inventeur de Tean de conscience qui porte son nom, 
Leibnitz et tutti quant% ae se sont occap^s du snjet int^res- 
sant que je (raite aajoard'hui, qa'au point de vue de la 
thiorie (si j 'ose m'exprimer ainsi); moi, mesdames et mes- 
sieurs, je n'ai consenti k 1'aborder qa'au point de vue de la 
praiigue. 

BatteOMnti rar la eaisse. 

Attenlion ! 

Primo. La gonsgibncb droite. 
La conscience droite, la vofci : 

II prend la rigle da plomb «t la montre au pnblie. ^ 

Remarquez comme elle est droite... (Battements »ur la cajsse.) 
Remarquez, messieurs... c^est plus droit que le Droit 
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romam lui-meme... et cependant rien n'est plas variable 
que ce^te conscience... La femme elle-mSme est moins va- 
riable! (Battements stir la eaisse.) EQ effet, Si, a rextr^mitč Cl€ 

cette conscience droite, je pose cette bourse remplie d'one 
somme, que voas m'obIigerez de supposer considerable, 
(Kouiement.) vous verrcz celte conscience droite se piier et de 
venir d'autant plas courbe que le poids des čcus sera plus 
jcrand... Voyezplut6t; 

A reztrčmitč de la rdgle en plomb il pose one lonrde bonrse qa'il a prise daDf 
sa poche ; la regle ploie. 

Done, la conscience droite peut varier, nolamment sou$ 
rinfluencede rint6r6t... Elle est variable!... 

Roulenaent. 

II n'enfaut pas! 
Fassons au num6ro 2. 

Secundo, La conscience limpide. 

Une des plas dčlicates ! 

11 prend le flaeoa sar la table. 

La voici : 

Yoyez comme elle est claire, pure, transparente, paisible, 
k calme> tranqaille... Eh bienl elle n'a pas besoin d'Štre loBg- 

^ tempS SOUicit^e pOUr se trOUbler. (a pose na loals tar le fond da 

flaeoa qa'il retoaroe, la poadre de charboa se mčlange & Teau qai de?ient noire.) 

Cest celle des charbonniers et des criminels... Elle anssi 
varie sous rinfluence de TintčrSt... 

Roalement. 

II n'en faut pas non plasl... 

Quand je vous aurai dit que la conscience solide (ii frappe 
la table arec A boaiet.) est la plus fragile^ (car il sufflt d'une 
paille pour qu^elle se brise) (Battemeats lar la caisse.) j^aborderai 
r^solument le namero 4. 
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La GONSCiENCE ČLASTIQUE... la seulo vraie> la seule usitče 
dans le monde dcs affaires et de la poIitique... la seule in- 
variable... En effet, si elle s'allonge et se raccourcil a vo- 
lont6, ce n'est pas, pour elle, un changement... une varia- 
tion dans son ^tat... c*est son devoir... c'est s^proprieU 
propre. 

Elle est ^lastigue! 

S'acimant. 

Oui, messieurs, je le declare, la conscience 61astique, nu- 
nišro 4, est in-va-ri-a-ble et sup^rieure, ipso facto^ aux 
numčros 1,2, et 3. Aussi la plus repandue dans toutes les 
spheres de la soci6tš, c'est cette conscience ^lastique qui 
s'allonge comme on veut et qui est seule capable, par con- 
sequent, dembrasser dcs projets et des fait$... immenses, 

Battements siir la caisse. 

Je ne puis, d*ailleurs, vous donner une meilleure idee de 
la conscience šlastique qu'en vous mettant sous les yeux 
ceci : 

II tire d'aae de sea pocfaes une jarretiire qa'il allonge, rštrecit et alloDge pla- 
siears fois. 

(atoc Toiabiiitd.) Car jo ue connais rien de plus 61astique et 
de meilleur march6 que cette marchandise que je garantis 
sur facture comme tous les articles qui sorlent de mes ma- 
gasins, tels que bretelles, bas d varices {pour les harpa- 
gons) (Battements.), celuturcs člastiques et enfin, cesjarre- 
tieres porlant, sur la boucle, la devise de la Belgique : « Je 
maintiendrai.,. » ces jarretieres qui, aprfes avoir fait le tour 
des jambes gracieuses de nos Č16gantes Parisiennes, feront 
bientdt le tour du monde. 

Battements et roulementi. 

Je proQte, done, de cette occasion, qui se presente si bien, 
pour vous recommander ma maison,.. 
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LES GONSGIENGES 



II sort de sa po«he de nombreiuM cartea qa'U lit k faaate Toiz «n les etant tfu 

poblio. — SUes soDt aiari con^aes. 
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TISSUS ELASTIQUES 



RADOTSKY, Fabricant 

BSBTITŽ S. O. D. «. 

■m VtMehapp«, IftS. ^ PABIS. 



Se m^fier de la ooDtrefsoon. 

Les tissns soi-disant Alastignes de mes eonenrrents ne sont 
qae des Hstus de mmuimge. 



) 



Gette conclusion a ma conKrence ne doit pas vous 6ton- 
ner, puisqa'en la commen^ant, j'ai ea le soin^de vous dire 
que, laissant de cdtč la tMorie^ je Toulais spčcialement 
m'occuper de la pratigue. 

Roalement. 

Done, 

Messieurs n'oabliez pas mon adresse qnand vous voudrez 
offrir a vos dames des consciences člastiqaes.-. (se repreDantJ 
je veux dire: <r des Jarreti^res člastiqaes > avec cette de 
vise : 

(( Je maintiendrau,. » 



Et vous, mesdames, quand vous voudrez faire porter a 
vos maris qaelque chose de bien... pensei k moi pour les 
bretelies... 
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Radotsky, fabricant rue Tirechappe, 123... 
Qu*on se le dise ! ! 

II bat la caisse arec aeharnement. 

Et voila pourquoi je me suis fait conferencieri 

Roulement. 



RMeaiia 
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£N UN ACTE 



PAR 



H. LAFONTAINE 
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PEHS0NNA6ES 



SIITRI 11 SBLTKS. 
CŽCILEi sa fenme. 



' A Pcrif, de DO* jo«irv 



CE 
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Uo talon m premier 4Ucfe sur le boaieT«rd« — Porte h droite, cooduieant k la 
elMunbre dite : La ehambre Terte. <— A ganche, la okemin^e, pendole, eordon de 
lODBette, ete. — Baleon, feaitre de plein pied donnant >ar le bonievard. — Porte 
«n food« — Petit menble 4 ganche. — Caiiap4. — FaateuiU, eto., ete* 



sg£ne i 



HENRI) senl^ ffor le derant de la fendtre et regardant sor le bonlerard. 



Cest štonnantl A Niče elle ne pouvait faire un pas sans 
iDoi, sije m^absentais, elle štait comme une Sme en peine !... 
Oaelle dififdrence k pr^sentl Depuis deux heures que 
je suis rentr^, je sais la tout seul a me tourmenter, a 
chercherla cause de ce chaDgementl Si je retournais li 
Niče, ma femme viendrait m'y rejoindre. Dame I ATetranger 
nous čtioDs plus chez nous qa'icil (u aonne.) Voyez donel... 
la maison est dčsertel... personne!... Cela arrive tous les 
jonrs, maintenanti Je devrais y Stre fait... (se levant.) Deci*- 
d^ment, non, je ne m'y ferai pas! Madame est chez sa 
mere... natureliement!... Voila huitjours qa'elle me boude. 
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ma belle-mcre.. . et pourquoi?. .. Je devrais etre Thomrne le 
plus beureuK... et il n'y en a pas de plus tourmentš quo 
moi en ce moment!... Je me suis marič le 23 janvier de 
cclte ann^e, a rnidi^ par un soleil qui aurait rd|eani des 
dpoux de la cinquantaine... puis, pour nous soustraire an^ 
felicitations d'asage, nous parlions le soir mdme pour Niče 
ou nous avons passč deux mois de d^Iices. En revenant a 
Pariš, j^avais tout lieu d*espdrer que mon bonheur durerait 
encore, ou du moins qu'ii ne cesserait pas si t6t; mais depuis 
notre retour, depuis un mois... 11 m'est impossible de 
m'expliquer le changement qui s'est op^re dans le caracl&re 
de ma femme... A toutes mes questions, elle a toujours r6- 
pondu : c Je n'ai rien, mon ami. » Mais ce « je n'ai rien » 
^tant accompagn^ d'un grand soupir et quelquefois mSme 
d^une petite larme, ce « je n'ai rien » disait tout le contraire. 
En insistant je n'ai pu obtenir qnie cet aveu : « Henri, j'ai la 
migraine! » Gette rdponse macbiay^lique me ferme la 
boucbe... Que peut-elle done dčsirer, ma G6cile?... car il 
est cerlain qu'elle dčsire quelque cbose... Goeur qui sou- 
pire, dit le proverbe... si c^^tait... Oh! nonl... ce ne serai^ 
pas raisonnable, elle n'aurait pas le droit de se plaindre 
encore... Gar enfin... apres trois mois de mariage, il n'y a 
pas de temps de perdu; non ce n'est pas cela... mes petites 
discussions avec sa mere, ne Pempecbent pas de la voir; 
alors, quoi? Des diamants... de la toilette, elle en a... a 
jloutes les premišres reprčsentations, elle a Toccasion de le 
prouver... nous n'en manquons pas une... Nous recevons 
tous les vendredis... Notre position de fortune n'a pas lieu 
de nous inqui6ter... je m'y perds!... Alors si elle ne veut 
pas me dire ce qui lui manque pour £tre beureuse, je vais 
čtre obligš d'enterrer la lune de miel, gui eclairait si bien 
raavie. 
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SGČNE II 

HEINRI, G£GILE, eotrant, 6Unt son cluip«an. 

GČCILE. 

Ta es d^ja rentrč?... Tu n'as pas 6i6 longtemps. 

HENRI. 

Permets que je ne te fasse pas le m6me reproche. 

GČGILE. 

Je sds allče chez maman. J'aYaisbesoin dela voiraujour- 
dhui. 

HENRI. 

Je comprends cela« 

CČCILE. 

Ta ne l'as pas vae depais dlmanche, toi. 

HENRI. 

Eh morbleal... Cest sa fautel pourgaoi ne vient-elle 
pas? 

CČGILE. 

Tu fes impatient^, je le vois; j*en suis la cause^ je fen 
demande pardon. 

HENRI. 

Je me suis creusš la tSte a chercher ce qQi pouvait avoir 
amen6 chez toi ce changement auqael je ne comprends 
rien, cet air soucieui qae tu ne quittes plus depais quelqae 
temps, c^est contagieux, je t'en pr^viens; bientot nous ne 
saurons plus rire. Marlet, le bijoutier, chez qai je suis 
passč tout a Theure, m'a demand6 si j^avais perdu quel- 
qu'an, je lai al r^ponda que : oai I 
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GČGILE. < 

Gomment?... 

HENRI. 

Je suis en deail de ta gaitd, tout le monde le voit. 

CECILB. 

Je sais bien ce qui la ressusciterait. 

HENRI. 

Si cela d^pend de moi, parle, dis ce qu'il faut qae je 
fasse... M*as-tu dčcouvert quelqae nouveaa d^faut dont tu 
veuilles que je me corrige? Eh bien I nomme-le, cevilain 
dc/aut qae je lui d^clare la guerre. Tu es fachče d'avoir 
quitte Niče? Veux-ttt que nous y relournions...? Dis oui... 
6t nous parlons ce soir, a Tinstant mdme si tu le veux. 

CČGILE. 

Et ton ami que tu attends de jour en jour? 

HENRI. 

Quel ami? 

GČCILB. 

Ge M. Richard a qm tu as offert Thospitalit^. 

HENRI. 

L*hospitalit6I... D'abord, je ne lui ai rien olTertdu tout. 
Au moment de notre mariage, ii čtait a Pariš, il m'accom- 
pagnait dans toutes mes courses, et en Yoyant terminer 
ceite chambre que tu appelles la chambre verte, c'est aa 
moins une cbambre d'amis, disait-il, en la designant, guand 
je viendrai a Pariš, ce sera la mienne, n'est-ce pas?... Ei 
mol de rčpondre : Gertainement, mon cber, certainement. 
II y a buit jonrs, il m'ecrit qu'ii arrive et qu'il se fait une 
joie d'babiter la chambre verte... Je Taime beaucoup, 
Richard; c*est un veritable ami; mais de m6me qu*il est 
sans g^ne, je ne me gdnerai pas avec lui, sil trouve la 
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maison ferm^e, il s'arrangera; Yoyons, partons-nous? Est- 
ce dčcide?... Faut-il faire les raalles? Mais dis done quolqae 
chose, je suis prSt a tout, moi, pour te voir sourire, poar 
entendre certaine phrase que ta disais a chaque instant la- 
basl... Ta n'es plas la mčme, G^cilel... et si tu savais 
comrn^ Qa me toarmente! comme Qa me rend maiheureuil... 

GČGILB. 

Mon Henri 1 

HENRI. 

Dis-moi ce qai te rend triste? 

GEGILB. 

Je ne peux pas le dire. 

HSNIU. 

Ta as plear6, il n'y a pas longtemps. 

GEGILB. 

Je te jure... 

HBNBI. 

Fi! qae c'est vilain de si bien dissimaler a ton ftge. 

GČGILE. 

Eh bien I oni, c*est possible, je sais contrari^e d^abord... 
je chercbe partout quelqae chose que j^avais ^gar6 depais 
plusieurs jours, un souvenir aaquel je tiens beaacoap. 
i'esp6rais le retrouver chez maman aujourd'hui; mais elle 
čtait sortie, et cela m*a fait de la pelne, j'en conviens... ta 
vois... 

HBNBI. 

Cest la ce ce qui t'a fait plearer? 

GJftCIUl. 

Oai. 

HBNBI. 

Parce que ta mfere ^tait sortie? 
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CECILE. 

Oui. 

HENRI. 

Cela aurait dA te faire plaisir, aa contraire. l<le in'as-ta 
pasdit qu'elle čtaitsouffrante? Si elle est sortie, c*est qu'elle 
va mieux. 

GČCILE. 

Ta as raison. 

HENRI. 

Dis-moi done la včritš, Cecile? 

GČGILB. 

Henril... j'ai on pen le mal de t^le... 

HENRI. 

La migraine. 

GČGILB. 

Qae faisons-nous ce soir? Est-ce jour d'Opdra? 

. HENRI. 

Non, c'est jeudi. 

CČGILE. 

Veux-ta qae nous allions voir un drame? 

HENRI. 

Poar nous šgayer, n*est-ce pas? 

GČCILE. 

Maman les adore, les drames. 

HENRI. 

Elle ne 8'amase qQe qaand elle pleure, ta ni5re. 

GČGILB. 

Au thčaire, mon ami. 
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HENRI. 

Oh! nn peu partout. Qaand je pense qu'elie a trouvč le 
moyen de pleurer, dimanche dernier, en me soutenant qud 
je t'aimais trop... 

CECILE. 

Si ta lui avais r^ponda avec doaceur... 

HENRI. 

Avec doaceur, avec douceur! Tu ne comprends done pas 
que ces choses-la voas font bondir? 

GECILE. 

On bondit tout doucementl... et personne ne pleure, ai> 
moins. 

HENRI. 

Elle est čtonnante, ta mhre. Elle s'opposait a notre ma- 
riage parce que, disait-elle, je ne t'aimais pas assez, et main* 
tenant que nous voila mari^s, elle trouve que je faime trop ; 
oii est la Iogique? D'abord, quand elle est montče, elle ne 
sait a qui s'en prendre. 

GČGILB, &part. 

Cest a son coeur de m5re qu'elle devrait s'en prendre, la 
pauvre cherie. 

HENRI. 

Enfin ta conviendras... 

CČGILE« haut. 

Nul n'est parfait en ce monde, mon ami* 

HENRI. 

Parbleu! A qai le dis-tu? 

GŽGILB. 

Et si elle a tort, parfois, il faut lui pardonner. 

HENRI. 

Je ne lui en veax pas. 

IV. 12 
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CiCILE. 

Tu es si bon, aime-la un peu, parce qa'elle m*aime beau 
<:oup. 

HENRI. 

Mais je Taime de tout mon coBur. 

CiCILB. 

Vrai? 

HBNRI. 

Est-ce que ta en doutes? 

CČCILE. 

Non, mon cher Henri. 

HENHI. 

Je serais le plas heureux des hommes, moi, si tu voulais 
medire... 

CiCILK. 

Amil... 

HENRI. 

Mais dans un bon m^nage, la femme n*a pas de secret... 
<G6die deriMit rtvMM.) Tu aimos mieax me faire de la peine, 
alors?... 

cicnjt, 

Devine-lel Je Taurais devine a ta plače 1 

HENRI. 

Oomment t'y prendrais-tu? 

CiCILB. 

Mieui qae toi. 

HSNRI. 

Tu avoues done qae^tu as qaelqae chose? 

CECILB. 

Mais il fant le deviner. 



t 
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HBNRI. 

II faut qQe je le devine?... Je ne poavais pas prdvoir. Eh 
bienl je vais chercherj'aime mieux cela, la situation est 
rranehe, aa moins. Gombien me donnes-ta de temps pour 
trouver? 

CiCILB. 

Ta n'as plus que jusqa'a ce soir! Demain il serait trop* 
taVd. 

HENRI. 

Cest comme dans les drames, Qa me fait peur. Ta ne mer 
refaseras pas qaelqaes renseignements, si j'en al besoin. C& 
n'est rien de grave, aa moins? 

GČGILB. 

Mon cher Henri ! 

HENRI. 

Est-ce quelqae cbose qae ta n'as pas et qae ta dčsires f 

GiClLB. 

Oni. 

HENRI. 

Qae ta d^sires ardemment? 

GČGILE« 

Ohlouil 

HENRI. 

Depais longiemps? 

GČGILE. 

Depais que noas sommes mari^s. 

HENRI. 

G'cst-a-dire depais qae noas sommes revenas a Pariš, car 
a Niče... ta čtais gaiel... 
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GEGILE. 

Oai, c*est vrai, la-bas, j'6tais un peu 6blouie par tout ce 
qae tu me faisais admirer. Je n'ayais jamais qai(t6 ma- 
man. — Cčtait mon premier Yoyage. — J^^tals enivree, ce 
beau pdys rčalisait si biep tous mes rdves de jeune fille, il 
me semblait que nous n'etions que deax sur la terre et qae 
nous ponrrions toujonrs vivre ainsi. Mais maintenant, je rp 
sais pas, j'ai comme des envies de plearer, iorsque je ren- 
contre certains amis a nous, lorsqae je les vois en famille. 

HENRI, h part. 

En famiiiel Ah mon Dieul c^est celal... (Haot.) Mais, ma 
ch^re adoree, il y a plas de trois mois qu'iis sont maries, 
ceux-la. 

GEGILE. 

Qa'est-ce que cela fait. 

HENRI. 

Comment! ce que cela fait? Mais Qa fait tout. 

GČGILB. 

Cela proave en leur favenr. 

HENRI. 

Assuršment. 

GEGILE. 

En faveur de leur caract^re. 

HENRI, k part. 

Cest toute nne edacation a faire. (uaut.) Ta m^re te dira 
€Ue-mdme que tu es trop impatiente; il fant atlendre. Lui 
en as-tu parle? 

GČGILE. 

Certainement. 

HENRL 

<}ue t'a-t-elle ršpondu? 
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GJ^CILE. 

Qaex:ela d^pendait de toi... 

HENRI. 

EUe i'a dit... 

CEGILB. 

, Qae tu devais bien savoir!... 

HENRI. 

Mais je ne sais rien du tout. A propos, fl y a longtemps 
qae je ne Tai vue, elle me boude depuis dimanche. 

GECILE. 

Je ne pense pas. 

HENRI. 

Si aa Ilea d'entendreun drame ce soir« nous allions tous 
trois au bal de madame d'£stang pour nous ^gayer un peu? 
qu*en dis-tu? 

^GECILE. 

Je n'ai personne pour m'arranger, Annette m'a demande 
sa soirče ; je la lui ai accordee. 

HEiNRI. 

Tu as eu tort. 

GEGILE. 

Sa m^re est malade. 

HENRI. 

Alors, tu as bien fait... Attends-donc, que je cherche?... 

GEGILE. 

Encore? 

HENRI. 

Cest cela. 

GEGILE. 

Je croyais que tu avais trouv^. 

IV. 12. 




I \ 



^ 



2i0 CB QUB VEUT Mil FEMMEI 

HENBI. 

Qaoi?... 

CiCIUB. 

Ge qae je desire. 

BBNRI. 

NoD, je dis : Je cherche le moyeii d*alier h ce bal puisqae 
\iinette... 

GČCILB. 

Ah ! pardon, je croyais... 

HENRI. 

Qaant a ton dšsir, ma ch^re aimče, c'est uue qaestion dd 
patience, ga viendra. 

GČGILB. 

Alors, ta as devinč? 

HENBI. 

Mais certainement. * 

CČGILB. 

Noos verrons cela demain. 

HENRI. 

Gomment, demain? 

GČCILE. 

Ce soir m^me en revenant du bali 

HENBI. 

Humi 

GČGILE, regardant da eAt6 de U ehambre T0rt#. "* 

Si tU le veux, puisqae tu es le maitre I 

HENRI, falMat odo« d« eompreodre. 

Abl oni, ouil (a part.) Je n'y sois plos da tout. 
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GČCILE. 

II n'a pas compris... 

lil« TB i U fen^tre do bilcon M ponsM ud grtnd Mmpir. 
HBNRI, k part. 

En avant le proverbe! (a c«ciie (im aaine &k fen«tM.} A qui dis- 
tu bonjour? 

GČGILB. 

A madame d'ArYtlle, qui passe avec son mari et sa m&re. 

HENRI, M rapprochant. 

Tiens! oui... jolie toilette!... Gomme elle porte bien le ca- 
chemire. 

GEGILE. 

^ M. d'ArvilIe ne lui refuse rien. 

HBNRl. 

li a raison. EUeest cbarmante, madame d'Arville, elle est 
gaie. 

GEGILE. 

Elle doit Stre si heureuset 

HENRI. 

Pourquoi?.«. Est-ce qiie par hasard, tu voudrais?... 

GEGILE, interdite. 

Mais si tu ne veux pasi... 

HENRI. 

Ah 1 mon Dieut... Ta disires!... 




i 



CiCILB. ^ 

Rien. 

HENRI. 

Mais parid donel... Tu n'ašqa'a demander..* 



H 
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GČGILE. 

Oui... oui, je sais bien... mais... ii faut dtre grande, 
ii'est-ce pas, pour porter un cachemire ioDg? 

HENRI, lipart. 
€'eSt un cachemire. (Preaant sou ehapMu et se disponnt i sortir.) 

Ahl les femmes! les enfants de femmes!... 

GECILB. 

Ta sors!... 

HENRI. 

Je reviens... (a. part.) Je niettrai moins de terops a le lui 
olfrir, qu'elle n*en a mis a me le demander. 

II lutrt. 



SCENE III 

CEGILE, tenis. 

Pauvre Uenri!... Je le rends tr^s-malheareux, en ne lui 
disant pas franchement... Mais c*est impossible, ii faut que 
<;ela vienne de lui, 11 le faut absolnment pour qu'elle y 
<;onsente, elle d'abord; et puis ponr que cela dure I... Je" 
pensais qu'il comprenait, puisqu'il me disait : « En as-tu 
parle a ta m^re?... » Mais pas da tout, il s'etait embarque 
dansje ne sais qaelle idee... bientdt j'ai vu que nous ne 
fious comprenions ni Tun ni Tantre, et en vonlant tout a 
l'heure le remettre sur la trace, j'ai failli le lui dire tout 
neti... Heureusement le cachemire de madame d'Arville 
m*est venu en aide. — Cest vrai, par moments^ il me 
semble qae c'est ce qu^il y a de mieui a faire. Mais la rč- 
fleiion me dit aussitdt, que si c'est moi qui le lui demande... 
il ne me refuserait pas, non. Oh! je connais son ccear et je 
sais comme il m*aime... Si je lui disais : c G'est ma gait6 
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» qae t j pleares, mon Henri ; c^est ce sourire qai faccueil- 

» lait la-bas, k chaque instant du jonr, et qui fouvrait mori 

• coeur; ta y(eux retroaver ce visage qai refl^tait son ame 

» dpanoaie; qai te criait avec transports : je suis heureuse 

» dStre aa mondel... Ta Yeux retroaver toat cela... Eh 

» bien! ce paSS^ il eSt la... (Montrantlachambro verte.) daOS CCtte 

» petite chambre verte, qae je destinais a ma m^re, et qae 
» ta vas offrir a an indiflfšrent. Le joar ou tu y inslalleras 
y> celleqtti ne m'a jamais qaitt^e... qai m*a appris a fai-^ 
» mer... celle a qaije dois toutenfin! Le joar oujelai 
» dirai : « Gette chambre est la tienne, reste-Ia, m^re, tou- 
» jours pr^9 de nous, ne refuse pas... c'est Henri qai te le 
» demande, c'est loi-mdme qai t^en prie, — c'est lui c[ui le 
D veut, Chat!... chut!... il est le maitreici, il faat lui ob^ir, 
» madame. Ah! voila qae vous piearez!... et moi aussi... 
» Tenez... mais c'est de joie, n'est-ce pas?... Oui, oui, c'est 
» de joie!... » Oh! ce jour-la, mon Henri!... ta C^cile res* 
suscitera plus soariante, plus gaie et plus heureuse que 
jamais!... Je sais bien qae si je lui disais cela ainsi, ii le 
ferait, dai... Mais il le ferait pour moi... pour moi seale; et 
a la premiere contraričte, aa premier naage : « Tu Tas 
» voala, me dirait-il; je le savais bien que c*^tait impos- 
» sible. » Et alors, ce bonheor de se voir toas les jours, a 
tout instant, de vivre toas les trois et de s'aimer comme 
quatre en attendant... ce r6ve serait perdu, a jamais perdu? 
Oh! je le sens bien, il faut que cela vienne de lui, afin qae 
'cctte premiere concession Toblige a passer sur bien des 
petites choses... Oui; mais il n'd que jusqu'a ce soir pour 
deviner, puisqu'elie veut partir demain... Oh! j'e3p^r6 bien 
que non!... Si encore elle čtait venue aujoard*hui, cette 
mcchante m^re, au liea de m^ecrire, ils se seraient em- 
brassčs 1 



I 
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SCfiNE IV 

C^OLE, HENRI. 

tienri entn portant nn carton soni Mm bru ; il 1« dipose tv U table et re- 

gard« G6eilew 



c6clLš. 
Qa6 portes-ta done la? 

HKMBI. 

Devine a ton toor, car, pour ma part, J^esp^re que c'esl 
fini. 

g£gilb. 
QQ'est-ce que c'esl? 

HENRI. 

QQelqae chose que ta ddsires et qQe tu n'08es pas me de* 
mander. 

CftCILK. 

Qaoi done? 

HENRI. 

Tu as d^ja oabli^... tout a l'heure... en [yoyant passer 
madame d^Arviile?... 

GEGILB. 

Ah I mon Dieul... c^est un cachemire!... Mais... j'en ai 
un, mon ami... 

HENRI. 

Un carr^... celui-ci est long. Ta enavais envie, et tu ne le 
disais pas, enfant!! Pour vous pnnir, madame, je Tai pris 
magnifique, ga vous apprendra... (oipiojaat lo eachemire.) 
Yoyezl... 
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GEGILK. 

Qaelie foliel 

HENRI. 

Est'il aassi beau qae celai de madame d'Arville? 

GČGILK. 

II est plus beau. 

HBNRI. 

Tu le trouves plus beau? Quel bonheurl 

GČGILE, k part. 

Au point de vue de r^coDomie, je ferais peut-^tre mieu^ 
le lui dire tout de suite... 

HEMRI) rerenant k elle et tenant toojoarf le cachemire« 

M'as-tu assez tourmentč...! 

GEGILE. 

Pauvre amil 

HENRI. 

€'e8t ta m^re qui est cause de tout. 

GŽGILB. 

Comment? 

HENRI. 

Eh oui» avec ses rages d'^conoinie... c*est insupportable, 
a la fin : t Tu as envie d'un cachemire long, ma fiUe, oh I 
prends bien garde, c'est fort cher, et puis vous avez dčpens^ 
bcaucoup... etc, etc!... 

GEGILE. 

Je te rdp^te... 

HENRI. 

Qu'as-tu besoin d'aller lui demander conseil quand tu 
d^sires quelque those? Est-ce qu'elle me croit pauvre, par 
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hasard? Ten achoterai un autre demainl tu le lai porterds 
de ma part. 

CČCILB. 

Elle en a deux, 

HENRI. 

Eh bien, elle en aura [trois, et elle comprendra peat-šlre 
que tu peax d^sirer en avoir deux, toi. 

CECILE. 

Mais, mon ami... 

HENRI. 

Non, vraiment, ce n'est pas raisoonable, cela vaol-il la 
peine de te chagriner une seconde? 

CECILE. 

MonHenril 

HENRI I faisant raioir le eachemire. 

Et si tU ne le trouves pas assez beau, tu pourras le chan- 
ger, c'est convenu. 

CECILE. 

^^ II est inagnifique, mon Henri, mais... ce n'est pas cela ! 

HENRI. 

Ce n'est pas?... 

Elle fut tigne gue non. 
CČCILE. 

Je ne sais comment te remercier; si tu le rendais biei 
vite, paisqu6 ce n'estpas cela?... 

HENRI. 

Singaliere faQon de remercier, je Tai port6 moi-roSmc 
pour qu'il arrive plus vite; sacrifie-toi, aumoins,etaccepte- 
le comme Gche de consolation, Qa ne compte pas, je vais 
recommencer. 




\ 
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GBGILE. 

Et notre budgel?... 

HENRI. 

Tant pis pour lai!... U faut qne je devina maintenant 

CŽCILB. 

£coute : ce que je desire ne s'ach&te pas... rien ne saurait 
le payer que ma tendresse et ma reconnaissance! 

HENRI. 

Voila pburtant un renscignemont qui devrait m*eclai- 
rerl... 

GEGILE. 

Je serais si heureuse si tu poavais trouver 1 

HENRI. 

Vrai?... Ne me dis pUis rien, je trouverai. (cdciie cherchs dam 
i6 petit meabie.) Que cheFches-tu donč dans ce meuble?... 

GKCILE. 

Mon cher Henri, je vais dtre obligčo de te le dire.c. car 
je n'ai plas d'espoir, c'est fini I 

HENRI, 4 pazt. 

Si c*čtait cette broche qae j'ai donuce a Marl^ pour Pen- 
tourer de diamants. 

GČGILE, k part. 

Je n'y comprends rien. 

IlENAl. 

Le portrait de sa mčre... Eh onil... elle croit Tavoir 
perdai... Cest cela!... (atco effaaon.) Gčcile, cmbrasse-moi, je 
sais ce que tu dčsires. 

CiClLS. 

Ta as trou^i? 

IV. 13 
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HKNRI. 

Je ne t'en parlais pas parce que je vonlais t'en faire Li 
surprise poar ta fdte... Je voulais Torner davantage. Mais 
comment n'ai-je pas devin^ plas tdt. Mon Dieul^ qQe les 
hommes sont bdtes; mais c'est ^vident, c'est vers le senti- 
ment qQ'il fallait diriger mes recherches. Un cachenrire? 
Ouelle absorditš! Je te demande pardon, ma Gšcile. Je vais 
r^parer cela, elle sera ici čhs ce soir. 

QuelbODheurI Mais je fen prie, mon Henri, ne fais pas 
de folies; elle čtait tr^s-bien ainsije fassure; tu sais qae 
maman n'aime pas le luxe, elle aime sa fille, voila tont... 
Ce n*est pas un crime... tu ne lui en veux pas... et ta 
Taimes bien. 

HBNBI. 

Je le provvd. 

ciCILB. 

Gertes... Ahl je suis bien tranqaille, va! Qnand tu la con- 
naitras mieuXy tu verras comme tuTaimeras. Abl mon 
Henri, que je suis contente; č*est toi qui me la rends... 
elle ne me quittera plus jamais, n'est-ce pas? Dieul qae Je 
suis heureuse, et que je faimel 



HSNBI. 

^ Au fait, si j'allais la chercher tout de sulte. 

GČGILB. 

Tout de suite, pourvu qu'elle soit prdte. 

HBNRI. 

J'attendrai un pea, si elle n^est pas prdte. (Aibiit prendre md 
dupeaa, et k part.) Hičr, 11 n'y avait que le cbiffre a mettre sur 
r^crin. (Hant.) Je ne reviens pas sans elle. 

ctcnjt. 
Ah I que tues boni 



GE QUS VEUTMA FEMME! 219 

HEN&I, k ptrt. 

Cest bien cela, la Toila rederenue gaie. (a ta poor tordr.) A 
tout a i'heure. 

g£gILB| i*air«taDt. 

Ah I n'oubli6 pas qu6 je n*ai rien demandč... Cest toi qui 
le Yeux... en femme soumise, je t'občis. 

HENRI. 

Je prends tout sur moi. 

CEGILE, an comble de la joie 

Cest cela. HeDril je suis flichee d'avoir et^ triste. 

HENRI. 

£t moi, je suis heoreai d'avoir devin6I 

11 SOI t. 



SCfiNE V 

CEiCILE) aeala« 

Enfinl M^re chčrie, tu Temportes... (^Haot & i« chambre verte.) 
et comme ce sera commode pour nous voir. (prappaDt a u 
porte.) MamaD, es-tD chez toi?... (ooTrant la -porte.) Oh ! chero 
petite chambre« comme je vais faimer a pr^sent... La-bas, 
rae d'Enghien, cela doit Stre si triste, toate seule depuis 
trois mois... Avant mon mariage, nous ne nous quittions 
. jamais, toujours ensemble comme deux soeurs, nous etions 
bien heureusesl... Moi, je le suis encore davanlage mainte- 
nant, mais elle, la pauvre amie, elle doit Stre plus triste, % 

car elle est plus souvent seule. Mais maintenant c'est fini... 

(EUe tire me lettre de sa poefae.) Ah 1 tU nO Sais paS tOUt lo Chagrin 

que m'a fait cette lettre... J^avaisbien compris toutes tes dS- 
licatesses, aussi je n'ai rien demandS, il a devinS, et je suis 
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bien sure qu'en rentrant da bal ce soir, tu dormiras la, 
dans ta chambre... Oh! dans sa chambrel... Moi, d^abord, 
qaand je marierai ma fille, j'exigerui qu'elle habite ma 
maison... (Regardaot la lettre.) Ahl cetto lettro, 11 n6 faut pas 

qa'Henri la VOie... (AUaot mettre U lettre dans sa pocbe, puis s'arrdtant 
«tse dirigeaot rers le petit menble.) NOD... SerfOnS-la ici, C'eSt pIllS 

pradent. 



SCENE VI 



C£CILE, HENRI, reotraot. 



HENRI. 



Me voila 



GECILE. 

Seul?... EUe n*štait pas rentrče? 

HENRI. 

Gomme j'arriyais, roavrier la rapportait. 

GECILE. 
L'0UVrierf... (Hemi met Nerin sons les jeuz de Cčcile.) Mon mČ- 

daillon?... Ah! je comprends, ilparlaitdu portrait, et moi... 

HENRI. 

Eh bien! voila toutl 

GECILE, embrassant le portrait« 

Oh! mon ami, que c*est beaa! et qae je te remerciel 

HENRI. 

Enfin cettefois, c'estbien fini, j*espere! Adieu, tristesse! 

GECILE. 

Donne-moi mon beaa cachemire long. (Heori lu met le caeii«- 



3 
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miM rar le« čpaiiies.) Veux-ta maintenant qae j*aille cherchcr 
mamat), elle dlnera avec nous, et ce soir nous irons au bal 
demadame d'Estang, pais, si nous rentrons trop tard, dame... 
n6asliii offrirons Thospitalit^... la chambre vertel Yeux- 
lu?... dis? 

HENRI. 

Parfaitement. 

€ECILE. 

Oh! qu'elle va Stre heureasel 

HENRI, aa moment oii Cčcile ra sortir. 

Cšcile? 

GČGILE, fur la porte. 

Mon ami? 

HENRI. 

Ta ne me dis pas que j'ai devinč? 

GECILE, aprif nn petit effort. 

Pas toat a fait. 

HENRI. 

Gomment!...! 

GČCILEi Inl envo^ant on balser. 

Mais coarage, ta brules. 

Ello sort. 



i 



SCENE VII 



HENRI, senl. 



Alors, ce n'est pas cela, mais non, puisque je brijle. Ah! 
c'est dčsesp^rant, je ne cherche plas. J'ai remarque que 



A. 



v 



■^ 



222 CB QUE VEUT HA FEHME! 

tocites les fois qu'il ^tait qaestion de sa m^re, G^cile me re- 
gardait avcc des yaax qai semblaieDt djre : cherche par la, 
inon ami, cherche, c'est la source. II y a de la belle-mfere, 
la-dessous; je dois 6tre en pleine jouissance de qQeIque 
affreui defaat qai cršve les yeux a tout le monde» nu 
d^faut que je ne vois pas et qae ma belle-mere a signali a 
ma femmel Ohl les belles-m&resl mais qu'est-ce qui lui 
inanqae a la mienne? Sa fiUe pour jouer a la poupče?... 
D'abord, poarquoi n'est-elle pas venae depuis dimanche? 
PoQrquoi joae-t-elle ce rdle de Tictime vis-a-vis de moi? 
Cest dans ces dispositions-la qa'on se plait a calomnier son 
gendre. On souligneses d^fautsl On le rend malheureax, 
on Tcnerve... On le rendrait mcchantl tFnpp«nt sur u ehtminte 

•t M regardant dass k g^ee.) Gol^rel Si C'^tait d^faUt? CcSt lui, 

je le Tois dans la glace. « On bondit tout doncement. > 
Cest cela... « Ton mari me fait peur, je n*ose plos aller chez 
toi! > Ah! c^esX ainsi... Eh bienl a partir d'aojoQrd*hai, je 
veax 6tre doni comme an mouton. (li omm i« aordoa d« i<»Mtie. 
— Se Tojant dans U giaee.) J*ai Talf d'an tigre I Yoyons. . . yoyons. . . 
du calme... (AUant aa petit oMbie.) Je vals loi ^crire» a ma 
belle-m^re, je vals lui dire qu'elle peut bien rester chez 

ellel et que meS defantS... (ll ehwehe da p^ti&tfon teire. — Tojant 

la lettre.) Son 6criturel... (RetoimaDt la kttN.) Une lettre 
adressče a G^cile. Elle ne s'est pas contentše de le lui dire, 
elle le lui a ^crit... Je parie qa'il est la tout aa long, ce dč- 
faut. Voila poarqaoi Cčcile ne m'a pas montrč cette lettre, 
<;'est clairl Ahl ma foi, je Hs, c'est mon droit: (uaant:) 

« Ha ch^re fille, 

» Je te le rep^te, ne demande rien, je t'ai donn^ pour 
» 6poax Tbomme que j'ai cm tronver le plus parfait, et 
D brsqu*il comprendra que mon coeur de m^re compte 
» maintenant deux enfantsau lieu d'un, 11 m*appeUera pr^ 
• de toi, alors seulement ton rSve de me voir habiter cette 
» petite chambre verte... » 

(Se lerant et metUnt U lattra duis sa podu.) iai COmpris 1. 



la«« 
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SCfiNE VIII 

HENRI, CJgCILE. 

GČCILB, entrant eomme ane. fltehe. 

Ton ami, M. Richard est aa salon, il vient d^arriver, je 
t'ai rencontre a notre porte. 

HBNBI. 

Richard? 

CiCIUL 

On monte ses bagages, je crois. Si ta veui bien le rece- 
voir. 

HENRI. 

CertainementI Ahl ce cher Richard. Vous vous 6tes ren- 
contrčs? 

CČGILB. 

Oui... val 

HBNBI. 

Oni, oni... je vais... Tinstaller. 

GČCILB. 

Linstaller... 

HBNBI. 

Dinera-Mi avec nous? 
Comme ta vondras. 

HBNBI. 

II me semble... 



1) 
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GEGILB 

Assaršment. 

HENHI. 

Mais, ta m&re ne le connait pa&? 

CČGILE. 

Ils feront connaissance a table! 

HEMRI, soariant« 

Ouil Enfia, je vais voir ga. 



ll JMt, 



SCENE IX 

GČCILE, seule. 

jLes hommes ne seatent rien, ne devinent rienl Un mon- 
sieur que je n'ai va qu*une fois« le joar de mon mariage, et 
a la sacristie, encore, il va s'installer chez moil Et me. 
voila forc^e de lui faire bon accueil, si je ne Yeax pas dč- 
plaire a mon mari ; oh! les maris! Et encore, il parait que 
le mien est des meilleurs, a ce que dit tnaman ! Mais ils ne 
comprennent done qae ce qui flatte lenr vanite, nos toi- 
lettes, les cachemires, les diamantsl Mais s'il s'agit d'an 
sentiment, d'ane chose de coBur, qui nous rendrait la vie 
tout a fait heurense, un sentiment, qu'unenfant devinerait... 
oui, un enfant. Mais ces messieurs, ils sont trop grands, ils 
ne devinent plus. Quant a cette chambre que je reservais 
pour ma m^re, il peut y installer tous les amis qu']l voudra, 
ga m'est bien čgal maintenant, mais pas avant que je n'aie 
enlevč tous mes travaux de jeune fille, mes broderies... ces 
petits coussins que j'aTais faits pour elle, toutes mes tapis- 
seriesICe monsieur fouleraii tout cela auxpiedsl Oh! non! 
par exemple ! non ! Quand je devrais tout dšmčnager moi- 
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mdme, je rais le faire; sois tranquille, ch^re m^re, tu 
seras veng^e! Je laisserai deux chaises dans cette chambre» 
ce sera bien assez bon poor lui. 

Bile Ta ponr sortir. — Henri antre en se firottaat les moins. 



SCENE X 

C£CILE, HENRI. 

HENRI. 

Voila qui est faitl 

. GČCILE, 4 port. 

Trop tard 1 

HENBI. 

II est installš. 

GČCILE. 

Dans la chambre verte? 

HENBI. 

Non, a rhdtel en face! 

GECILB. 

Gomment? 

HENRI. 

Oui, j'ai ršflšchi, j'ai d'autres vues sur cette chambre 
verte, je viens d'en faire part a mon ami, qni da reste a 
compris cela tont de suite. II viendra un de ces jours diner 
avec nous, ta verras qael charmant gar^on. 

CECILE. 

Mais, mon ami, je croyais qu'il dinait aujourd'hui. 

HENRI. 

Aajoard'hui il dine k table d'hdte. 

IT. 13. 
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GECILB. 

A table d*ličle? 

HENRI. 

Oq y dine tr^s-mal, mais ga ne faitrien; j'y ai din6 autre- 
lois ^tant gargon. 

GEGILE. 

Gependant, mon Henri, si cela devait te contrarier, nous 
pourrions... 

HENRI. 

Nous dinons aujoard'hui en famille, ta m^re, toi et moi. 
Aprčs diner nous allons aa bal. Et apres le bal, dans notre 
^ppartement, nous installons belle-mamanl 

GEGILE. 

Que Yeiix-ta dire? 

HENRI. 

Qu'a partir d*aujourd'hui la chambre verte est occupče. 

GEGILE. 

Par qui? 

HEma. 

€ommentl tu ne devines pas?... 

GČGILB. 

Non, dis-le toi-mdmel 

HENRI. 

Par ta mferel et c'est moi qai te le demande... (TomUnt a 
^enotu:) je te le demande a genoaxl 

GŽGILB. 

Ah I mon Henri, je t'adore; ta as devin^ cette fois. 

HENRI, tirant h lettn de m poehe. 

Pas mdme cetle petite satisfactionl... Regarder 

n iai moDtre k ifttn. 
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GECILB. 

Salettre!... 

HENRI. 

A Tavenir, ma Gčcile, si tu vois poindre la plas petite 
qaerelle entre ta mere et moi, tu me montreras cette lettre» 
ei j'aurai toajours tort... 

GČGILB} se jeUnt dans ses bras. 

Henri 1 je suis heureuse d'toe ^u monde ! 

HENRI, Tembrasfant. 
Bien TTai) mon Cher bOUheur ! (Od entend on eoap de fonuette ) 

Chutl... on a sonn^. 

GECILB. 

Cest elle 1 

HENRI. 

Courons lui ouTiirl... 
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TROP PRESSfi 



A OB ami imagiBolr«. 

Mon cher ami, je vous guitte, mille pardons, mais je 
suis excessiYement press^. — (padim sortie.) — Aa fait, je ne 
vous ai pas dit... la fante en est aa gčnšral , il me racon* 
(ait ses campagnes; moi, j'6cOatais sans entendre, distraite* 
ment. t Voyez-Yoas, dU-il» je ramasse ma colonne par un 
mouvement toarnant, je fais dčployer en tirailleors les bom- 
mes du 28«, tout allait pour le mieax. » ... Alors ma fianc^e i 
passe, jepršpare un mot gracieux Je mUncline tout en ayant 
Tair de suivre le g6nšral, ma tasse de chocolat m*6chappe 
et se ršpand snr la robe bleue pale de ma cousine. Gonfus^ 
troablš,affol6,jelacbelegčnčral, et jem^enfuisen bouscnlant 
tont le monde, coavert de ridicnle et de cbocolat. — Voila 
mon mariage compromis, c'e8i ddsolant... et un excellent 
mariage. Vous savez, ma cousine blonde avec qui j'ai vals6 
rautre mercredi cbez madame de Trois Etoiles? Enfin au- 
jourd'bui je vais t^cher d'arranger les cboses. Je suis sAr 
derencontrer ces dameschez legrand pštissier duboule- 
vard;yoas savez? ouelles viennenttous les jours grignotter 
des gdteaux de deax k trois, (u tire m mmtre.) il est 3 beures 
moins 10. Diable! je n'ai que letemps. Voyez comme on 
s'attarde a causer, je vous quitte, mille pardons, mais vous 
comprenez... (F«uae Mrtu.) — Au fait, je ne vous ai pas ait» 
le g^nčral m'e$t tr^s-utile» et si j*obtiens ma nomination, 
mon ambassade, ee seragrAce a lui; sans ^a, vous comprenez 
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que je n'aurais pas perdu mon temps k ^couter ce ršcit de 
bataille.— Letempsestunechosesipreciease.-* D'autant plus 
qae (Riant.) vous savez, son fameax mouvement tournant, il a 
eteenyelopp6etcottp6commela galette... Ah!c'estvrai, cespe 
tits gateaux, je vais manquercesdames. (ii tire samontre.) 3 heares 
5._ Sapristi ! Bonsoir, millepardons, a bientdt. (Paussesorue.) — 
Ah ! a propos, vous ne savez pas rafifreux malheur ? Gaetan, 
le beau Gaetan, mon meillear ami, le v6tre aussi, je crois. 
Desesper^, le pauvre gar^onl Une brouille, la paille rompae 
avec la petite comtesse qai a les cheveax roses et pour une 
včtille, pour un rien. Ces amoureux, tous les mSmes ! Cest une 
vraie passion, voila pr^s de trois mois que Qa dure et e*est tres- 
sčrieux; il est všritablement špris,roais la; il est au lit avec 
la fi^vre et des idšes noires, 450 pulsations a la minute, tic, 

tOC| tiC, tOC, (ll tire sa montre sans le regiurder.) -^(Begardant le cadran.) 

Grand Dieul 3 heures un quart, lepatissier que j'ottbliais, 
j'ai manqu^ mon mariage! (u remonta.) Voila tout J'irai ce soir 
aux Italiens. (n redeseend.) Ges dames ne manquent pas une 
repršsentation. Hein, comme le temps passe sans qu'on s*on 
doule? (ll remonte.) Je cours au minist^re pour ma nomina- 
tion, (u redescead.) la au moius j'arriverai a temps... £h! ehl 
toutjuste, le gčnšral part reguli^rement a 3 heures ctdemie. 
Je vous demande pardon, mon cher ami, mais je me sauve, 
TOUS comprenez, une afifaire d'avenir, c'est tres-serieux. 

(Hdlaotun fiaere imaginaire.) GOChorl COCher!... BOU, 11 OSt prls! 

Bah! jirai pMestrement en pressant le pas... bonsoir, a 
tantdt... (Paasse 8ortie.}AhI mou Diou! et ce pauvre Gaetan 
qui a la fievre : il faut absolument que je passe chez la 
petite Gomtesse aux cheveux roses, je le lui ai promis. Je 
lui dirai dans quel etat elle Ta mis, son d^sespoir, ses 
regrets, elle m'^coutera, 11 faudra bien qu'elle m'čcontel 

(S'adre8WDt k one comtesse imaginaire.) JiladamC, Si VOUS TavlOZ VU 

comme moi, ce matin, vous auriez eu piti^ ; c'est sa vie quo 
je vous demande, savie, madame. II m*a dit : • Si a 4 heures 
precises, tu n'es pas venu m'apporter une bonne parole, je 
saLrai ce que ^a veut dire, je me fais sauter la cervellel » 
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(a rami imagioaire.) Et vous savez, iDOD chcr, qa'il le fera 
comme ii le dit.^ Je le connais, c'est une tdte montše; si ce 
n'6tait pas un gar^on s^rieux ; il se serait fait poele lyrique. 
4ussi je lai apporterai son pardon dans da papier, dans 
du papier parfamč (Hdant na autre fiaere.) Cocher! cocher!... - 
Ah ^a, tous les cochers de Pariš sont done pris anjourd'hui? 
(Regardantsa montre.) 3 heares et demie, legenšral est partil — 
Oii le trouver? Vous avouerez que c'est jouer de malhenr; 
il m^aura attendu, puis farieux de ne pas me voir, il isera 
parti! Ou le trouver, bon Dieu! Aussi, c'est votre fante; 
vous me retenezla a causer surle trottoir depuis nneheure, 
qnand j'ai tant de courses importantes a faire!... Oh! je ne- 
vous en veax pas; je sais bien, on s'attarde a causer etpais- 
le temps pass6 « fugit irreparabile iempus » — Je vou:^ 
qaitte, je me sanve, mille pardons. Je cours chez la petite* 
comtesse aux cheveux roses, il s*agit de sauver la vie jl'a]> 
ami, car il n'y a pas a dire, s'il ne m'a pas vu a 4 heures» 
a 4 heares 5 il se tue — il le fera comme il le dit! Oh ! les* 
femmesi bonsoir. (Paasae sortie.) — Je n'ai.pas besoin de* 
vous recommandcr le plas absola silence sur toute cett& 
afTaire, car je ne vous al pas dit... Oh! je peux vous con- 
_fier Qa, vous 6tes un caveau de famille pour la discr^tion... J ^ \ 
L^h bien, la petite comtesse aux cheveux roses est l a * fem me ^ f^fU^d^ 
da genčral! ■ Touo i oo mdmea, loa mari s! (sabitemeot.) Tiens^ 
mais au fait, c'est juste, je vais chez lui. Je prdsente mes^ 
hommages & la comtesse, a qui je glisse en deux mots ce- 

que vous savez 

Oh! il est sourd comme un pot, Tabus du canon, il n'en- 

tendra rien; et a lui je crie dans Toreille gauche, la bonne, 

mes eicuses, ma nomination, etc, etc. Je fais aussi d^une- k 

pierre deuxcoaps. Aprčs, je cours chez ce pauvre Gačtan. ^ 

La bonne nouvelle, — car je ne peux que lui en apporter ^ 

une exceUente, comme diplomate on peut compter sur 

mof, — la bonne nouvelle, dis-je, le remet sur pied, • 

nous sorlons retenir nos fauteuils aux Italicns et nous al> 

lons diner au Gercle... Et dire qu on croit gdn^ralemeni 
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les hommes du monde inoccapčs/ on nous suppose oisifiK« 
JDjasCice de la foule! Enfin^ maintenant tont s'arrange au 
inieax« et ce soir aax ItalienSt ]'aarai raccommodš mon 
mariage, sčduit le gtočral, et saav^ ia vie a mon meillei:^ 
^mf. (o Ngtfd« M BMtM.) Grand Dieu! Qaatre heores... il est 
4nonI 
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Je sais cčlibataire... cšlibataire et bien člev^. — Si j'a- 
joute cela, c*est pour ne pas vous laisser croire que ce soient 
mes mauvaises fa^ons qui m'aient interdit Tentr^e du temple 
de rHymen... non! Mon respect m'a snffl; je me connais 
et jemesuis trouv6 indigoe : voila toat! Jemeconsole de la 
solitude inh^rente a mon ^tat (ga se dit toujours) en yoya« 
geant. Un homme senl qui ne laisse rien sor ses talons, 
qni porte tont avec soi comme le sage, n'a rien de mieQX a 
faire qa'a courir le monde. Cest m^me un devoir pour lai 
et s'il y manqaait, il serait bien vite montrš aa doigt par 
tous les directeuFs des grandes compagnies de cbemins de 
far et de paqaebots. 

Je passe done la moiti^ de ma vie a me mettre en route 
et laatre a revenir. Ge sera ainsi jusqu'a mon dernier 
Yoyage pour lequel je prendrais bien inutilement un billet 
d'aller et retour. Seulement, jusque-la, comme j*aime fort 
mes aises, je m'arrange ponr pčr^griner toujours aussi con- 
fortablement que possible. Ainsi il me faut toujours une cas- 
quette de soie, — vous savez : la soie dčtoume la foudre 
que!emouvementducbemin defer pourraitsolliciter, — ma 
gourde de cordial, mon petitpSt6 de gibier dans ma sacocbe, 
un bon roman comme on en fait maintenant avec xlcs des- 
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criptions de Pariš, pour m'endoriDir, mais surtout, oh tnals 
avant tout, quand je dois passer la nuit, il me faut mon coin. 

Ge n'est pas uniquement, croyez-le bien, parce qa'on y 
est mieux assis qu'aQX auires places qai coutent le mSme 
prix, et qa11 esttoDjoors doax de profiter d'un injastice,iii 
parce qu'on y est mieux cal^ que contre les oreiiies de crin 
du milieu de la voiture. Non 1 Je ne sais pas une ame sans 
pošsie et c'est pour moi un grand plaisir de voir le paysage 
eourircomme s'il voalait tonjours allerse mettre a laqueu<3 
da train. Je ne sois pas insensible aQx beautes de ia natare, 
6t quand an rayon de lune mSle quelque fantastique a ces 
r^dlites, je me sens tout comme un autre pouss^ a une 
m^lancolle pleine de charme. Je vous en previens done : si 
jamais vous me rencontrez dans une salte d'attente, — et je 
vous engage m^me a me bien regarder pour me recon- 
oattre,— jesnis tonjours prdtavoas bousculer impitoyabIe- 
ment pour arriv^ bon premier dans mon compartiment. 
J*ai m6me un truc pour cela : ^ j'approche traitreusement 
une chaise de la porte Titr^ et, qQand celle-ci s'ouTre 
bniyamment9 jeponsse la chaise derh^remoi dans les jambes 
de mes contemporains. Je tous recommande ce procšde 
qni est souverain; senlomentil n'ya pas a remployersi 
voos me voyez la. Je prendrais plutdt nn fauteuil on mdme 
un canapč pour aTOir les devants. 

Je venais deršossir poUr !a centitoe fois mon petit tour, 
en partant hier pour Grenoble. Brrrr... la chaise avait roulc 
derriere moi au milieu de malčdictions ^pouvantables ct, 
sans m''inqui^ter de ces vaines clameurs, je m*^tais princi- 
pit6 a ma plače pršfčršOi le coin a droite, dans le sens du 
mouvement. J^avais immčdiatement roulš une cigarette 
pour effrayer les dames, obstruč tous les coussins de ma valise, 
demacoaverture,demonchapeau,de monparaplnie et, heu- 
reux effet de ma ruše ! chaque voyageur qui s*čtait glissd jus* 
qu'a la porti^re avait reculč devant ces barricades. L'hommo 
d'čquipe avait bmyamment abaisse le loquet inf^rieur, ia 
clocbe sonnait aux retardataires, j'čtais sauvet O nuit in- 



LE GOIN 23» 

comparable de contemplation etderSverie! Une lanesu- 
perbe ! Un train eipress ! Gomme les arbres affol6s aMa^ent 
fair sous les ^toiies ! 

Tout k coup, j^entends un rois^rable einploy6 dire jnste- 
90US ma feaStre : 

— Par ici, monsieur et madame, par ici, 11 y a de la 
plače. 

Mon loqaet fat viol^ et un conple essoafflč se rua dans msr 
thčbaide. 

La femme me parut charmante, rhomme affrens ; c*est 
dans Fordre des choses et, sans in'appesantir snr cette an- 
ttth&se, je les laissal avec Indiffšrence s*lnstaller k 1'autre 
bout du compartiment. Madaroe s'štendit a gauehe, monsieur 
s'etala a droite et mit ses pantoufles sans m'en demander 
la permission, ce qui me parut Ičger. Mais je ne me vengeai 
pas en tirant les miennes de ma couTerture, parce que, je^ 
vous Tai dit plus haut, je suis bien 6\e\6, Je me contentai 
d'avoir piti^ de la pauvre crčature condamnše a vlvre avec 
an tel rastre. Ges gens čtaient d'ailleurs silencieux et je me 
dšcidai a ne plus regarder de leur c&l& poar me faire aa 
moins rillusion de la solitude. O nult charmante encore dfr 
m6ditation et d'extase 1 11 me sembla cependant qu'un petit 
nuage avait passš sur la lune et que le froid allait donner 
des rhumatismes aux arbres. 

— Par ici, monsieur et madame« par ici, il y a encore de 
la plače, mais dšp6chez-Tousf. 

Encore sous ma fendtre et toujours ce misdrable em^ 
ploy6! 

Cric, crac, la portibre 8'ouvre encore et un second couple, 
plus essouffle encore que le premier, jaillit jusque sous mon 
nez. La femme etait jolie, Thomme ^pouvantablel Cest la 
r^gle et puis qu'est-ce que Qa me faisaiti Une Jutte effroya- 
ble, titanesque s'engageait dans mon cerveauentre mes sen* 
timents bien connus de d61icatesse et Tamour de mes aises. 
Une tempSte sous une casquette de soie! Car, avec cette net- 
ie\6 de \ision que donnent les circonstances critiqu6s, j'a- 
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vais parcouru d'un seal tour, le cercle des bypoth5scs qui 4 
me condamnaienl au sacrifice. , ._ •-** 

• 

Car suivez avec raoi , je vous prie : si je gardais 
jnon coin, ma nouvelle voisine, pour avoir le sien, 6tail 
orcče de me faire vis-a-vis, et son mari, pour la d^fendre 
allait s'asseoir a c6te d'elle, ce qai la privaitabsolameni^lu 
plaisir de s'etendre; ou elle abandonnait cette plače prijy^ 
legije a son ai!reax conjoint pour subir, de Tamre c6ie,~._ 
une oppression čgale; ou elle s'asseyait prfes de moi el je ^"' 
voyais ce drdle s'abandonner aux dšHces d*un sybarlUsme 
insolent, moUement coucbc comme Tityre, pendant qa'elle 
€t moi!... Oh! noni infligcrde tels supplices a un sexe que 
j'aitaDt respectc, jamais! L'amour de mes aises roulait dans 
la poussiere. Mes sentiments de delicatesse blen connus 
avaient vaincu. En moins de temps qu'il ne m'en a falla 
pour vous raconter cette bataille, j'avals c^dc mon coin et 
l'homme čpouvan table čtait^assis a ma gauche, sans mdme 
ftn'avoirditmerci. 

Aussi sans gSne que le premier! II fit one fagon de toi- 
lette de nuit devant moi sans m*adresserja moindre excuse. 
Ta jolie femme ne m'en fit pas non plus^JBrn? fa6h« 4 elie ne - 
^ 4tait paa d6c habill4$|elle11Je ne me faisais pas d'illasions, 
4Da nuit ^tait perdueTLa lome avait disparu dans un nuage 
et les arbres avaient la goutte. Une seule fois je tentai de 
regarder par la porti^re, en tournant la tSle comme ga; — - 
mais le profil de mon odieux volšin se m^la si ridiculement 
4iux lignes du paysage que je reculai špouvant^. Imaginez- 
vous que debautesfutaiessemblaient s'elancer de son crane 
<pure hypotbese, vous sa vez) ; qae sessourcils balayaientrazur 
4u ciel devant euxet qa'a un moment ou la lune sabitement 
d^gagše člait d6coup6epar son nez, je.crus voir le corbeau 
4ela fable tenant dans son bec unfromage de lumi^re. 
J'aurais regafdeun peu plus longtemps queje serais devena 
fou. 

De desespoir, je me retournai vers mes premiers bonr* 
xcaux a Tautre extrčmUe du wagon. Ceux-la ne gdnaient 
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pas ma vue, allongčs qa'ils ^taient dans des poses indgale- 
ment gracieuses. madame comme ane fleur fauchče, mon- 
sieur comme un potiron. Mais iis avaient eu rattention dc- 
licate de baisser les rideaux de leur cdtč poar m'agrandir 
les horizons. Cčtait complet. II me restait poar toute res- 
source la s^rie des torticolis qu'on contracte en tentant de 
dormir le loog des oreilles de crin qui ne simulent des coins 
que pour les gens nalfs. Je Tabordai franchement et m'en- 
velpppai d'une bonne coarbature pour le lendemain. — 
Maisau moins, pensais-je, si ces deax riistaadsont fcint de, 
ne pas. apercevoir la galanterie exquise de mon proc^dc, 
s'ils se sont bien gardes, le3Jaloaxl de le faire remarquor 
a lears femmes, celles-ci me rendent intčrieurement justice 
et le parallčle qai s*6tablit, dans leur cerveau, entre ma per- 
sonne et celles de leurs malotrus d'čpoax ne saurait ^tre 
que flatteur pour moi. J'ai le dos brisč, mais ma consoience 
n'a pas flechi. Aie, c'est en voulant me retourner... Mais 
il est doux de souffrir pour une moitie du genre humain si 
incomparablement plus belle que Tautre... Oufi... c'est dans 
les reins.. mais quel d^licieux martyre ! Faisons semblant 
de dormir tout en souffrant pour mieux respecter leur som- 
meil. O volupt^s du sacrifice! Tiens, la jolie femme qui me 
fait vis-a-vis est ršveillče : elle s^approcbe de son mari, 
mon abominable voisin... elle lui parle tout bas, elle me 
designe da reg»rd. G^estcanaille, mais j'^coate. 

<K— Panvre ch^ril demande done acet imbčcile-la, s'il 
descendra bientot que tu puisses t'6tendre! » 

Et maintenant, c^libataires mes fr^res, c6dez votre coin, 
si Qa vous amuse. Moi je me marie, uniqaement pour vous 
le prendre et vous faire traiter d'imb6ciles par ma femme 
apr6s. 
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Uo salon ehez CamiUe. <— Canap6, chaises ; table i oAt6 da eaaapd, eto. 



SCftNE I 



CAMILLE, seale, asaise sar le canap4« 

D6ik deux heares! Et Maurice qui n'est pas \kl Lui qui 
depais trois mois ne manque pas de venir me faire sa cour 
en attendant notre mariage! Notre mariage! Qai m^eut dit 
qae je me remarierais jamais quand, il y a deax ans, je 
devins venve de cet excellent M. de Lassay, un homme si 
bon, un pen vieax, un peuabsorb^ dans ses livres de jaris- 
pradence, mais si boni ... Ab! Maurice, il fant que je you$ 
aime bien I Voyons 1 que pourrais-je bien faire en Taltendant? 
(sue prend nn joaraai.) Go joumal ! La politique I toujours la 
politiqueI... Faits divers. « Avis aux personnes qui quittent 
leur appartement. » Tiens, ^a mlnleresse, moi qni ai 
donnč cong6 poor le 15 procbain. La femme doit suivre 
son mari et j'irai demeurer (a demUToii.) avec lui! (usant.) 
« qui quittent leur appartement. Une babile voleuse, sous 
pretexte de visiter les logements a loner, s*introduit dans 
les maisons et ne craint pas d*y opčrer des razzias qui 
IV. 14. 
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foDt am^rement regretter aux trop confiants iocataires 
de ravoir reQue. Gette femme dangerense, sur laguelle la 
police n'a pas eucore pu mettre la main, est grande, blonde 
člancče. Elle a les yeux bleus et un air assez distiDgad 
qui pršvient toat d'abord en sa faveur et Taide a faire 
ses nombreoses dupes. d Ah I mon Dieu I E4 moi qui ai jus- 
tement mis T^critean, d louer ce matio. Je n'oserai plus 
laisser voir Tappartement a personne maintenant. Pourva 
qae celte femine n^arrive pas ici! Quelle folie! II y a des 
miliiers d'appai&8<Dents a loaer a Pariš en ce moment. Cest 
ce Maurice avec sa lenteur qai me met en tdte ces id6es 
absurdes! Qae fait-il? Je voudrais le voir, ne fut-ce que 
pour le remercier da joli bracelet de tarquoises qull m'a 
eGtyoyč ce matin et de la lettre charmante qui Taccompa- 

goait. (Elle tire one lettre d« ta poche et lit.) c Ma Cll5re GamillC, 

permettez-moi de vons enyoyer ce pr^sent modeste 
en temoigaage d'affection. J'envoie le semblable a ma 
aoenr qai sera bien heareuse de vous connaitre et de 
vons aimer d6s qa'elle sera arrivče de Bordeaax. En alten- 
dant, pareilles toates les deax par la grSce et les qualites 
du coeur, vous le serez ^gatement par ce bijou dont les 
deax exemplaires feront de vous deax soaars par anlid- 
pation. » Sa soeor! Je brQle de la voir. Si elle Iniressemble 
surtcnit, je sens qae je l'aimerai a la folie. (a Jaan qai eotre.) 
Qa'esl-cequec'est? 



SCfiNE II 



CAMILLE, JEAN. 



JEAN. 

Madame, e^est une dame qai vient ponr vister Tapparte- 
ment. 
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Une dame? poar rappartement? Et cominent est-elle,' 
cettedame? 

ISAN. 

Peuhl ni grande, ni petite, ni grasse, ni maigre. 

GAMILLE. 

Je crois qae vous ne voulez pasvous compromettre, Jean. 
(a part.) Je sais foile^avecmes idees. Cest ^gal. (nant.) Faites 
entrer cette dame et, vous m'entendez bien, ne la guittez 
pas un instant. Je reviens. Je vais me mettre en ^tat de la 
recevoir. 



JEAN. 



Bien, madame 1 



GamiUe sort. 



SCENE III 



JEAN, BLANCHE. 



JEAN| it la eantonade. 

Entrez, madame. (BntrfodeBiaache.) Si madame veut attendre 
ici un instant, ma maitresse ya venir de suite. 

BLANGHE. 

Cest bien, laissez-moi. (jeaa ne boogepas.) Cest gentil ici, Qa 
dispose en faveur de celle qui l'habite. Cest čgal, c'est peat- 
Stre un peu ris(iuš, ce que je fais la. A mon arriv^e de Bor- 
deaux,Tenir sousprčtextede louerun appartement libre voir 
et čtudier incognito la fiancče de mon fr^re. Si Maurice 
savait cela. Mais bab ! il ne le saura pas. Quand elle et moi 
nousseronsamies intimes^ ellemegardera lesecret. (a jeaa.) 
Vous pouvez me laisser, mon ami. 
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JKAN. 

Bien, madame. 

II ne booge pu. 
BLANCHE. 

II parait qa'il est sourd ou qu'il veut me tenir compagnie. 
Enfin! (A^iean.) Votte maitresse habite seale ici? 

JEAN. 

Oai, madame I 

BLANCHE, h part. 

TiensI il n'est pas sourd. (Hant.) Et elle y re^oit beaucoup 
de monde? 

JEAN, k part. 

Qu'est-ce que ga peut lui faire? (Haat.) Mais ni peu, ni 
beaucoop. Du reste^ voici madame. 

SCfiNE IV 
BLANCHE, CAMILLE, JEAN* 

CAMILLE, bas k Jean. 

Eh bien! vous ne Tavez pas qaill6e un instanl? 

JEAN, de m£me. 

Non, madame! Elle me demandait mSme des renseigne- 
menls snr vous, si voas sortez seule souvent, s'il vient 
beaucoup de monde ici. 

CAMILLE. 

Tiens! quelle idše! Laissez-nous. (jeaa sort. — a part.) Voila 
qui est singulier. 
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SCfiNE V 

CAMILLE, BLANCHE. 

BLANCHB. 

Eicusez-moi, madame, de voos dčranger ainsi. 

GAMILLE. 

Mais du toat, madame, voas ne me d^raDgez pas. Et 
puis, quand on guitte un appartement, il estassez naturel... 
(a part.) Elle est blonde I 

BLANCHE, 4p0t. 

G^^mme elle me regarde ! elle n'est pas mal, d'ailleurs 1 

GAflfILLE. 

II est assez naturel!... (a part.) Blonde et člancšel 

Elle prend an eachette le joarnal et eompar« le signalemeat iieelal de 
Blanehe« 

BLANCHE. 

Tiensl elle litle jonrnal, maintenant, (Haot.) Mais, madame, 
ne vous d^rangez pas, et si voas voulez me donner quelqaes 
indications, je saurai bien visiter cet appartement toute 
seale. 

CAMILLE, H part. 

Toute seule, c'est cela; elle veut 6tre librel Cest elle, 
plus de doute ! Ah I mais j'ai peur, mol 1 (Haot.) Mon Dieul 
madame, a vous dire vrai, je crois qu'il vaudrait mieus 
pour vous ne rien visiter ici. 

BLANCHE, sarpriae. 

Pourquoi cela? 

CAMUUB. 

Parce qae je suis sOre que cet appartement ne vous con- 
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vicndrait pas.maispas du touti [k pftrt.)Comme elle regarde 
aatour d'eUel 

BLANGHB, ^ part. 

Elle a des id6es singali^res (aant.) Mais... ~ 

GAMILLE. 

Voaillez in'excuser, madame* l'ai qaelqae chose a faire 
et je ne saorais re&ter. 

BLANCHS. 

Voila qai est particalier I (Haat.) Mais enfin, cet ap{uirte- 
meiit» je Youdrai&.. 

GAMILLEi nn pen irrili«« 

Eacore ane fois, je toiis afflmie gu'il ne vous conviendra 
pas da tout. 

BLANCfift, k put. 

Quel earactibre I Cest la, cette femme qtte Maurice me 
d6peignait si charmante et si douee ! 

GAMILLE, & part. 

Elle ne s*en ira done pas! 

BLANGHB. 

Mais j'ai, je pense, le droit de visiter. 

^GAMII.L£. 
Eh! ffladame, si on oavrait ses portestoates grandes a 
toates les personnes qmse presentent soos pfčtexte de 
^ visiter les appartements. .. 

^ BLANGBB. 

Que voulez-vous dire? 

GAMILLB. 

Rien. Mais je sais combien on est exp6s6 a Pariš a rec6» 
voir des visites dangereuses de gens de foute S(»rte. 
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BLANGHB, arae eoliro. 

Madamel 

GAIOLLB. 

Madamel 

BLANGHE, li p«rt. 

Mais elle est follel EtMaarice qai Toolait... Ohlmais 
Donl je saarai bien Fen emp^her. (Haat.) Madame, je me 
retirel puissiez-TOus ne jamais voas rep^itirde la fa^on 
dont vous Tons 6tes permis de mereceToir I... 

CAHILLE, 4 part. 

Oui, OUlI 

BLANGHB, s'aj^rocfaaot. 

Adieu, madame, vous entendez bien, adieul 

GAMILLBy regardant sa iBaia. 

Ah! mon Dieu! 

BLAIiCHE. 

Qaoi done? 

GAMILLE, k part. 

Ge bracelet de torguoises, a son brad, c*est le mien, celui 
qae Maurice m'a envoyč. Elle aurait ea Fadresse de le... 
volerl... ob I... 

BLAKGHB. 

Est-ce qa*elle se trouve mal? 

GAMILLEt ottrraat son 6crb. 

Ge serait trop fbrll... Mais non I le mien qai est li. 'est 
un bracelet tout semblable! Qaelle id^el (Regardaot Biaoche.) 
Cette taille, ces yeux, ce son de yoix, tonte cette ressem- 
blance que je ne m'expl]qaais pas. 

BLANGHE, fanne aord«. 

Adieul 
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GAMILLE. 

Cest sa soenri... Qu'est-ce qu6 j'ai fait la avec mes sotte? 
coDjecturesI Me voila bien maintenant! (u npp«Uiit.] 
Madame, encore un mot? 

BLANCHE. 

£h I qae pouvez-vous me dire deplus? 

GAMILLE, k part. 

Mais guelle raison de venir ici incognito? Ah! je devinel 
Une čpreuveprobablement. Oh! mais il faut quejeme 
(CDge! (a Biaccbe.) Madame, vous m'aYez trouvee touta 
i'heure bien peu courtoise. Veuillez m'excaser. Une mau- 
vaise disposilion, de faux renseignements qui m^avaient 
abusče... je vous exprime ici tous mes regrets. 

BLANCHE. 

Cest bienheureux! 

GAMILLE. 

Et puis, faul-il le dire? (a part.) A noas deux maintenant! 
(Haat.) Je venaisde me determinera garder cet appartement, 
ce qai fait queTotre visite... 

BLANCHE. 

Ah I vous gardez... 

GAMILLE. 

Oui. II y a qaelqaes heures encore, je devais me rema- 
rier, mais... 

BLANCHE. 

Mais?... 

GAMILLE, Moriant. 

Mais tout cela ne vous intčresse ga^re, madamo. 

BLANCHE) »'asMjant. 

Mais si! je vous assure. Continaez done, je vous prie' 
Vous deviez, disiez-vous, vous remarier? 
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GAMILLB; 

Ouapd j'ai re^o des renselgneBoenU confidentiels qui 
m*ont donnš beauconp a r^flechir ! 

BLANCHB. 

Vraiment 1 

GAMILLB: 

Mon futar m'ayait habiletnent cacM ses d^feiits t 

BLANCHB, k part. 

Mauricel des d^auts! 

GAMILLB. 

11 m'ayait cach^ qa*il 6tait jonenr, ttais joctear a passer 
la nuit k nne table de baccarat, dissipč, ne sacbant pas 
resler ^hez lui un instant! 

bLANCHB, ^ part. 

Maurioe. Lui! le plus rangc des bookmes! 

CAMILLE, H port. 

EUe est attentive, je crois! (Haat.) Et sa fomille? Car il a 
une famille; d'abord nne soear! 

BLANGHE. 

Qa'ayez-yous a reprocher a sa soear? 

GAMILLB. 

Une soear mariše a an magistrat de... da Marseille ou 
de Bordeaui. 

BLANGHE, «toardiment. 

De Bordeaux. 

GAMILLB, jonant U aorprita. 

Tiens! yoas la coanaissez? 

BLANGUB, trmUte. 

Non I du tout, je dis de Berdeara... aa hasard. . . 
iy. 15 



254 LB BRACILKT 



Cetle sflBiir est, panil-il, eoqiielte, l^gen, fotile. aimant 
avant tom le plaisir ! 



Ma^ mos k eonAaissez donet 



da tootl GoBtiAiMz, je toos piieL. 



Ob! Ma tli! je TOis li iMit dU! 






El leSi fov^ooi je gaiderai BMNi appartetteBt ! 
TfauMit, Madaner Ct poufiet-voiK ne donaer ha dar- 



U M« de iapenoue^ Toisa fHtcesjoibnpports 
ser mn firare ei s«r ■»! ! 



Tem frm! mas! One tooI^^-toik difeT 



Je Teu dire qae jesus la smur de Maoike et «iie je sais 
biea coatente d^amir pa cooaaim ct appreekr la femme 

diNtf il TOttUn 6« la slHUM» ftte ^Bsi vniMat Immu 
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pour vous, qae voas ne vouliez plas de lai, car moi je ne 
venx plus de vous et, moi vivante, ce mariage ne se fera 
pas. 

GAMILLE, delsUnt de rire. 

Ah! madame, vdus Stes done tombše dans le piege!. 

BLANGHE. 

Gomment? Que signifle? 

GAMILLE. 

Cela signifie qu'ily a une heure que je vous ai reconnue. 
qu*il y a une heure que je me venge de votre visite inco- 
gnito et que je m'amuse, enfin! 

BLANGHB. 

Vous m'avez reconnue, dites-vpus? Gomment cela? 

^ GAMILLE) ODTrant soa icria. 

Ge bracelet semblable au votre ! — Maurice ne vous avait 
done pas dit... 

BLANGHE. 

Si, maisjeTavais oubli6. Oh I madame, commentr^parer... 
Mais votre accueil au premier abord n'^tait gu^re encoura- 
geant. 

GAMILLE I embarrassto. 

Cela, je Tavoue, c'est TefTet des sottes terreursque m'avait 
donndes ce journal. Tenez! 

EUe lai donne le journal. 
BLANGHE, lisant. ' 

Je comprends! Et maintenant, vous me pardonnez;na 
supercherie? 

GAMILLE. 

Comme vous ma rčception... cavaliere? 

BLANGHE, ['embrassant. 

Qh&re amie... et dire qne sans ce bracelet... 
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SCŽNE VI 



-> 



Les Mčmes, JEAN. 

GAMILLB. 

Qu'est-ce que c'est, Jean ? 

JBAM, bas k Camill«. 

Madame, c'68t monsiear Maurice. 

GAMILLE. 

Vous pouvez parler hant. (a BUnehe.) Cest Maurice.. Que 
▼a> t-il dire en voas Yoyant ici ? 

BLANGHE. 

Bab! il dira ce qu'il voudra. Noas sommes fortes a noas 
deux roaintenant. (a jean.) Failes entrer! 
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ef Afademoiselle Oblice Lody, 



Uoa cbambre. — A ganehe, one table ave« des lifrM et de qnoi <erire. 



sg£;ne uNiguE. 

ELLE 

Etait atsise^ les eoiides sur la table, la tftte daosleB maias et ae lonchint 
les orelUes, r^jf^te, tout bas et tris-vitei avee la fr^Ddsie Je qneIqa'nB qtii ne peat 
*' . arriver k retenir quelque chose par canr. 

< Jlors les deux vieillards congurent pour elle une pas- 
» sion criminelle. — Alors les devx meillards congurent 
» pour elle une passion criminelle, — Alors les deux vieil- 
» lards confurent pour elle une passion criminelle. — Alors 
» les deux vieillards confurent pour elle.,, > (RUe s^arrdte oourt. 

— Ud tempa od elle rtflScbit, pais, naturelle.) UDB paSSion CdmiDelle... 
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Une passion criminelle?... Qu'est-c6 gae c'6st qae Qa*.. ? 
Qu*est-C6 que c'est (AppnTtnt snr le mot.) cTicore qae Qa.., ear je 
n'y comprendsrien, Acettelegon... Et moi, quand je nocom- 
prends pas quelqae chose... d'abord, il in'est impossible de le 
retenir... etpuis.. etpuis, Qa memetencol^re!... (Aveedspit.) 

VoyonS dOnC,YOyOnS done...? (sne nt toat Ut detl^vret, trte-attea- 
tivement pendant atsei loogteinpai poU a^arrAtant.) Eh bieni DOD ; DOn, 

j'di beau lire et relire le toat alafilše,.. plus jelis... moins je 
comprends... (seUTant, emportant son Urre.) Ah! cette le^OD...! Ge 

qu*elle in'd£[acel (Aprte ud temp« oft elle a ia dea yeux, pnis furieate ) 

Non, mais. . , qa'est-ce que ga vent dire, je vous le demande? 

(Elle lit haat, trte-lentemeati avec nne naanea oolire et pMa§;o||;lqae.) * H f/ 

1) avait d Bahyl(me unJuif fort riche d — Fort ricbe, bien 
entendu... un JuifI — • appeU Joachim. » — Juacbim, 

C'est un nom polonaiS... (N'osant ae falre 4 elle-m«me laplaisanterie et 

en aoariaot.) Alors.., alors... c'etait le Juif polonais... — 
« Suzanne, son ipouse^ qui avait iteparfaiiement elevee.., ■ 
— Au couvent, sans doute — « parfaitement šlevte comme 
1 le prouve la vertu qu*elle fit paraiire dans la huite^ etail 
» d'rmegrande beauiS,.. » — Eh bien t Toila oii je comtnence 
a ne plus comprendre... D'abord, je Tai lue, la suiie, et je 
n'ai pas vu quelle vertu elle avait fait paraitre; du tout, da 
tout... Et puis, belle et vertueuse.., qu'est-ce qui a bien pa 
lui arriver. . . de desagr^able?— Enfin! conlinuons...I — 
C Or^ det4>x vieillards, juges du peuple et amis de son mari, 
» rai/antvue, s*eneprirent,., » — S'en čprirent... Qu'est- 
ce qae ^ veut dire?... Eprendre.., verbe... Verbe qaoi? 
Actif oa passif...? Moi, j'ai idše que ce doit Stre un verbe 
actif« s'eprendre. — Ab! non! S'čprendre..., c*est un verbe 
pronominal, un verbe... ršflechi... S^čprendre... jen'envois 
pas bien le sens... — Au fait, est-ce que je n'ai pas mon 

diCtionnaire...? (EUe ra 4 U taUe et commaace k ehercber.) Ah! leS 

dictlonnaires! On ne saura jamais combien ga sert! — 
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Voyons.(cii6rdiant.}S'čprendr6... Epreirdre... E-P-R •>- fi-P^R 
— « Epoavanter. » — « Epoux. » — E-P-R-E — E-N... — 
Eprendre, voila. (Liuot.) « S^eprendre, verbe pronominal, 
» Se passionner. » — AhI voila eo que Qa veut dire? Eh 
bienl qu'est-ce queQa signifie, se pas&ionner...? -— Oh! ces 
dictionnaires! On ne saura jamais... a quoi Qa ne šert pasi 

-* (Ajaat quittd le dictionnaire et repris TADcien Testament.) t OTj SU" 

9 zanne avait couiume de se promener dans son jardin^ 
» ct un jour que la chaleur &iait graiide, elle voulut se bai- 
» gner. » — Prendre son bain dans un jardin, quelle drdle 
d'idee... Enfin, dans ce temps-la...! (la devait 6tre do 
droles de gens, ces anciens. — « Alors^ les deux vieillards 
9 congurent pour elle une passion crimmelle,.. • — Ahi ma 
phrase... c'est la qae j'en snis... — « Une passion crimi- 
nelle » — et je comprends de moins en motne, €*est d^ses- 
pcrant! ^ S*6prendre, c'est se passionner..; voyons ceqae 
c'est qae <^, se passionner... Encore un verbe... G*est ton- 

jOUrS deS VerbeS... (SUe cherehe. — LiMDt aprto avoir ehercM.) 

<f Passionner, verbe aciif pronominal^ s^imiiresser forie- 
» meni* » — En ce cas, ce sont des amis... Poarqttoi passion 
C eriminelle », alors? (Lisant.) t Pijission^ svbstantif femi- 
» nin. Mouvement de Vdme; affection violente; amour, ma- 
» ladie. » — Gomment ga, maladie? -* « Sbugrance de 
D Jesiis-Christ » — Eh bien! oui, la passion; aa fait, c'est 
vrai... (Rdcitaot par eosnr.) « fin cc temps-la išsus dit a ses dis- 
» ciples, c*est dans deux jours qae se fera la Paque. » — 
Eh bien"! oui, eh bien! oui... — Eh bira, non; jo ne snis 
pas plus avancee qQ*avant. (Rageaot.) AAh...I — J^ai^ien de- 
mand^ a maman, ce malin, ce qu6 (ost (^ voalait dire... 
Elle m'a repondu... Elle m'a ršpondu : c Pettte sotte, c^est 
cependant bien facile a comprendre. » — Pačile, non ce 
n'est pas facile..., da tont, mdme. Qa Test peat-dtre pour 
maman, mais pour m6i, dame..., j*avoi>e... quec'est comme 
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8i on me parlait... hšbreu! — Cest la premiere fois qa'ii 
m'alTiye de comprendre aassi peu queQa... Anssi, ce que 
jeTai en grippe, cette chastetš de Suzanne... ^ Ghastet^...? 
chastet^...? £h bieni voila, vofla...! Voila encore un mot... 
Mais ponrtant, je i'ai d6ja vu quelque part, il me semble... 
Chastete, je connais qa, ooi... Je me rappeile meme que.., 
comme je ne savais pas ce que ga signifiait, je Tai cherchd, 
dans le dictionnaire... Seulement, depuis, j*ai oabli6... 
Chastet6?...'Qaand done, ou done...? Au fait, c'est encore 
dans FAncien Testament, je ne me trompe pas, non.... (E110 
feniUetteieUTre.)Gbastet^... chastet^...« Ghastet^ de Joseph.)) — 
Eh bien! Josepb, c'est un homme... et... Suzanne, c*est une 
femme... Alors,la cbastet^, c*est done... des deux ^enres...? 

(Cherchant dans le dictionnaire.) t Chostet^, SUbstailHj femiflin, » — 
Ah I C'eSt fŠminin. — C Uat Chaste, d (eile hansse les čpaales, im- 

patienue.) <c Ckaste, odjectif; — pur, mcdeste. » — Modeste, 
modeste, Qa, je sais... c'estdenepas interrompre les grandes 
personnes au milleu de la conversation... Maman me re- 
commande toujours d'Stre modeste, jamais elle ne m'a dit 
d'Strechaste... ou alors..., c*est que je n*y ai pas fait alten- 
tion. — Voyons done si Tbistolre de Joseph pourrail m'aider 
a comprendre celle de Suzanne. — Joseph... a ete con- 
damnč pouravoir laissš son manteau chez la femme du mi- 
liistre... — h une soir^e, probablement. — Comme ils vous 
condamnaient pour peu de chose, ces H^breux...! -— Une 
fois, j'ai perdu un mantelet, maman m'a grondce, un peu, 
c'est vrai, mais Q'a čt^ tout... On m'en a rachete un autre 
— Et Suzanne, elle, onTaccuse... parceque... Ma foi, pour- 
quoi..., de quoi Taccuse-t-on? —On ne le dit pas... II n'est 
pas que$tion de manteau puis... puisqu'elle est au bain. — 
Et, quand cette histoire-la est arriv^e... et que Daniel a dč< 
fendu Suzanne... et prouve son innocence... — Cetait un 
avocat, comme fapa — 11 n'ayait que douze ans.., dit le 
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livre... — Et moi j*eQ ai guatorze, bientdt... G*est que 
Daniel ^lait plas avancč qae moi... ou alors, qae c'est mal 
racontš la-dedans... car eofin, je ne suis pas plus bdte 
qu'une autre... — EnflnI allons toujours! (Reprenantsa lec- 
tnre.) c lls saisirent le moment oii Suzanne allait se mettre 
> au bain et la menacerent de la calomnier si elle ne 
» comentait pasdleurs desirs... » — Leurs desirs... — 
aa pluriel. Ges gens-la voulaient plusieurs choses... — Mais 
qu^est-ce qu'ils voulaient? — Si c'6tait de l'argent, ils choi- 
sissaient mal leur moment... Qaand on est dans Tean, on 
n'a pas son porte-monnaie sur soi. — (usant.) « Elle leur 
I r^pondit qu*elle pr^ferait soufrir tout le mal qu'ils wur 
» laientluifaire,., » — Le mal qa'ils voulaient lui faire....? 
(:a se contredit tout le tempsi... Tout a rheure, ils s*intč- 
ressaient foriement a elle... — Dame! d*apršs le sens du 
dictionnaire — et maintenant... Ils ne voulaient cependant 
pas la couper par morceaux... — (ReprenAot u lecture.) c guHls. 
» voulaient lui faire que commettre un pareil crime.,, » — - 
Allons I bon!! Cest elle, a prčsent, qui parle de commettre 
un crime? Et il n*y a pas : « un crime, » 11 y a : « un pa- 
reil crime. » — Pareil... ? Pareil a quoi, puisqa'on n'a encore 
parl^ de rien...? — Dieul que c'est done ennuyeux quand 
on ne comprend pas! Je me fais TefiTet de quelqu'un qui 
serait condamnd aenfiler uneaiguille sanslumi^re... (Faisant 

dADs le vide le geste d'cafiler aoe aigaille.) ImpOSSiblO dO trOUVOr... 

(Reprenant sa lecture.) — « La honte et le depit de se voir m^prises 
» succederent d la passion de ces vieillards,,, » — Encore la 
passion ! — <lIIs pousserent degrands cm...» — Alors je me 
suis irompde,cen'ctaient pas des voleurs... ni des assassins... 
Qu'est-ce que c'6lait? — « Les domesiigues accoururent et 
>) guand ils eniendirent Vaccusaiion des deux vieiUardSy iU 
» rougirent... • -^ Qui Qa, rougir? Les domestiques... Ga 
rougil done des domestiques...? — a Car jamals rien de 
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y semblable n'avait ete dit de Suzanne. » — Riei^ de sem* 
blable... a qi}oi? Oh met des notes en bas des pages, dans 
ces cas-la..., pour exp)iqaer... si on vent qu'on comprenne... 
Oa si on veut qa*on ne comprenne pas..., eh bien! on le 
diti — « Cependani les vieillards commanderent que le len 
» demain on fit paraitre Suzanne devant le peuple pour 
» itrejug^e. » — Mais puisqu*elle n*a rien fait, a la fin! on 
n'a pas a la jnger... (Fermant k Mm.) — Et c*est tout... Tout 
poor aujourd'hui. — Ah! ma foi, tant mieux! — - Le juge- 
ment, comme dit pa pa, est remis a huitaine. (Fermant le Utn et 
•iiivtaUsiit ponr čerire.) Maintenant, je vais /aire mon analyse lo- 
gkfiie... Ah! j*aime mieitx Qa, au moins... aa moins, j€ 
compreodrail 
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